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Quelles  font  Us  Maladies  qui  réfultent  de  la 
dégéneration  de  la  lymphe^  par  l'influence 
- des  fx  çhofes  j dites  en  Médecine  : Noii- 
îslarurelles. 

Par  P.  B.  Deshayes  , Doreur  en  Médecine; 
Médecin  de  la  Mailon  du  Roi. 


In  abfconditis  icer  adcuufas,  per  ij-farum  effeefus. 
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^ P A R I S y 

Chez  Guillot  , Lüraire  de  Monsieur  , Frere 

ET  à RS  A I L L E Sy 

Chet  SEVtRK  Das:.  r,  l ibraire,  rue  du  Vieux  Ve: failles. 


M-  DCC  La  XXI. 
uivec  Approbation  & Pnvilége  du  Rot, 


AVIS. 

Les'  Exemplaires  qui  ne  font  pas 
{ignés  de  la  main  de  l’Auteur,  à la  fin 
de  rOiivrage , font  contrefaits. 


A MONSEIGNEUR 

AME  LOT, 

COMMANDEUR  DES  ORDRES  DU  ROI,' 
Secrétaire  d’État  , &c.  &c.  &c» 

Monseigneur, 

Je  n entreprends  pas  kl 
J exalter  ou  vos  dignités  ou 
votre  mérite  perfonnel  : 


vous 


vj  É P I T R E- 
méprife^  la  flatterie  y & elle 
ieJfaïeroLt  vainement  a amollir 
votre  maniéré  de  penjer.  Mais 
je  crois  pouvoir  dire  y avec  ceux 
qui  connoijjent  la  candeur  de 
votre  ame^  que  labienfaijdncey 
Vintégrité  & la  julîice  vous 
accompagnent  par- tout.  Ces 
vertus  ne  doivent  ctre  ignorées 
de  perforine;  elles  font  la  fureté 
& le  bonheur  des  honnêtes  gens 

t) 

fous  votre  miniflere.  L'excel- 
lence de  votre  cœur  rna  enhardi 
a offrir  a votre  Grandeur 
ïhommage  de  mes  Obferva- 
dons  ; elles  intéreffent  l’ huma- 
nité : vous  l' aimei^ , vous  la 
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protégcT^  : cet  objet  vous  jollïci- 
tera  toujours  cij]'e-\  en  faveur 


de  mon  travail. 

Appliqué  dés  l'enfance  ci 
tout  ce  qui  peut  former  le  cœur 
& rejprit  y livré  enfuite  a la 
Médecine  , j ai  cherché  les 
moyens  de  cônferver  les  hom^ 
mes.  Connoltre  des  yeux  feuls 
la  jlruclure  du  corps  humain , 
charger  fa  mémoire  de  plus  ou 
de  moins  de  recettes  médicinales 
ne  m'ont  point  paru  fujffijans 
pour  faire  un  Médecin.  L'hom^ 
me  naît  y vit , languit  ^ meurt 
& fe  diffout  : d'ou  vient-il  ? 
comment  exife-t-il  en  famé  ou 


a ïv 
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vîij  Ê P I T R E 
malade^  & que  devient-il  quand 
au phyjique  ? Ce  qui  V entoure^ 
V accable  & le  détruit ^ cepen- 
'dam  il  ne  peut  s en  pajfer.  Com- 
ment & pourquoi  des  vertus 
étrangères  produijent-elles  fur 
lui  des  effets  Ji  contraires  ? 
Enjin  , quel  rapport  y a-t-il 
entre  l'homme  & tout  ce  qui  ejî 
hors  de  lui  ? Ce  font-la  j MON- 
SEIGNEUR J les  motifs  qui 
ni  ont  fait  d' abord  entreprendre 
la  Fhyfique  du  monde  j,que  fai 
donnée  au  Public  : c cji  pour 
aller  a la  connoijfance  de 
t homme  J de  ce  qui  l’intéreff^ 
par  tout  ce  qui  peut  y mener 


DÉDICATOIRE.  îx 
& découvrir  par  - la  plus  de 
moyens  pour  le  conferver. 

fai  étudié  la  nature  , je  Vai 
interrogée^& j ai  creuJe,J  ai  vu 
des  rapports  réels  entre  tous 
les  êtres  ; rapports  fl  effentiels , 
qu  aucune  elpece  ne  peut  être 
Jéparée  du  tout  ou  de  l enjem- 
ble  fans  nuire  a U ordre  ou  a 
la  perjeclion,  T en  ai  cherche 
la  chaîne  & f en  ai  trouvé  une. 
Elle  ne  nia  point  manqué 
jujqu  ici  elle  ne  m’a  pas  en- 
core égaré.  En  la  juivant  exac- 
tement J fai  remarqué  que  tout 
part  d’un  Jeul  principe , & que 
tout  y eji  ramené  ; que  les  re- 
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volutions  générales  & particu^ 
lieres  ne  reconricljjént par-tout 
quun  feid  Agent. 

I clair é par  ce  principe  , & 
fuivant  toujours  le  Jèul  & 
meme  Agent  ^ je  démontrerai  ^ 
par  la  Juite  ^ la  phyjique  de 
V homme  , depuis  r in  fiant  de 
la  génération  jufqua  la  diffo- 
lution.  Je  ferai  connottre  fes 
rapports  & la  matière  première 
déjà  formation  J,  ainji  que  celle 
de  tous  les  compofés.  J’exami- 
nerai ^ enfuitCy  le  méchanïfme 
de  la  famé  & des  maladies  ; 
je  propojerai  des  moyens  pour 
conjèrver  la  première  & Je  ga- 
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rantir  des  autres.  L'on  verra 
par-la  que  la  Phyfiqiie  efi  la 
baje  de  la  Médecine  ; qu  avant 
dé  être  Médecin  , il  faut  être 
Phyfcien;  que  fans  les  con-- 
noiffances  fondamentales  ou 
de  la  nature  ^ l’on  ne  peut 
fuivre  ^ en  Médecine  ^ que  des 
routines  toujours  incertaines 
& jouvent  dangereujes.  Si  mes 
efforts  font  heureux  ^ la  pro  - 
lection  de  votre  Grandeur 
ajoutera  à leur  utilité. 

Je  fuis  avec  le  plus  profond  refpedt ^ 
MONSEIGNEUR, 

DE  VOTRE  Grandeur, 

Le  très  humble  & trcs-obéilTant 
ferviceur,  Deshayes. 
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Quelles  font  les  Maladies  qui 
réfultent  de  la  dégénération  de 
la  Lymphe  par  L influence  des 
flx  chofes  J dites  en  Médecine  ^ 

Non-Naturelles  ? 
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De  la  Lymphe. 

D ES  confîdérations  parciculieres  nous 
ont  déterminé  à publier  une  partie  de 
nos  Obfervations  avant  le  tems,  & fans 
égard  à la  férié  des  matières  qui  doivent 

A 
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les  précéder.  En  effet , avant  de  parier 
des  maladies  qui  réfultent  de  la  dcgéné- 
ration  de  la  lymphir  par  l’influence  def 
Jîx  chofes  non-naturdles  j il  convenoic 
défaire  connoître  fon  origine,  fa  for- 
mation , ce  qu’elle  eft  on  ellemiême , 
fes  rapports , fon  utilité  , fes  qualités 
dans  la  fanté  , fes  vices  dans  les  mala- 
dies, & ce  qu’elle  devient  après  la  mort; 
mais  cet  ouvrage  appartient  à la  phy- 
(ique  de  l’homme,  à laquelle  nous  tra- 
vaillons. Il  éclairera  par  la  fuite  ces 
pbfervations , Les  rendra  plus  intéref- 
fantes , &:  nous  en  ajouterons  d’autres 
vtlue  nous  ne  devons  pas  placer  ici  ; ce 
fera  une  autre  maniéré  de  voir  les  ma- 
ladies, & d’en  rendre  compte. 

En  attendant , nous  dirons  en  géné- 
ral que  le  corps  humain  cft  un  aflem- 
blage  de  capacités  de  toute  figure  , les 
unes  fouples  & les  autres  fol  ides.  Tous 
^es  efpaces  font  remplis  de  fluides  d’ef- 
peces  différentes.  Si  ces  fluides  avoient 
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tous  cette  facilité  de  peiietrer  J de  détrem- 
per , qu’a  l’eau  la  plus  puce , il§  s echap- 
peroient  promptement  par  tous  les 
émonétoires , àc  l’individu  ne  tarderoit 
pas  à périr  ; ou  s’ils  n’étoient  pas  orga- 
nifés  de  façon  à fe  maintenir , à fe  dé^ 

fendre  contre  l’humidité  même^  &:c.  &c. 
ils  fe  confondroient  , & tomberoient 

bientôt  en  dilTolution. 

Le  fang  eft  compofé  de  toutes  les 
efpeces  d’humeurs  d un  corps.  Ces  hu- 
meurs font  la  lymphe,  la  férofité  ^ la 
bile  , le  fuc  nerveux , la  falive  , &c. 
Chaque  efpece  en  particulier  a fes  quali- 
tés intrinfeques  & extrinfeques , propres 
ôc  différencielles. Ces  qualités,  ces  pro- 
priétés font  des  principes  phyfiques  » 
qui  ne  pourroient  aller  enfemble , s’ils 
n’étoient  enchaînés,  retenus  , cçntenus. 
La  lymphe  a la  propriété  exclufivemcnc 
de  lier , d’embralfer  tous  les  fluides  en 
général , 5c  les  principes  élémentaires 
de  chaque  efpece  en  particulier , mais 


4 Objervatlons 

<î’iine  façon  propre  à chacune,  pour  la 
facilite  des  fccretions  leparéinenc  j tels 
font,  par  exemple , les  principes  qui 
conftituent , qui  caradérifent  la  falive  , 
qui  la  diftinguenc  de  la  bile,  la  bile 
du  fuc  pancréatique  , 6cc.  C’eft  par 
la  lymphe  , lorfqu  ellen’efl:  point  vicicç 
par  le  mélange  de  corps  étrangers , qu’ils 
font  garantis  de  la  dilTolurion  , de  la 
putréfaction;  c’eft  par  elle  qu’ils  con-“ 
fervent  leurs  qualités  propres  , qu’ils 
ne  font  point  confondus  avec  les  prin- 
cipes d’une  autre  efpece  ; c’eft  par  elle 
qu’ils  circulent  dans  leurs  couloirs, 
dont  les  parois  font  onduées  d’un  fuc 
nerveux , fin , qui  empêche  qu’elle  ne 
s’y  applique,  & n’arrête  la  circulation 
en  tout  ou  en  partie , &c.  Sans  ce  mé- . 
chanifme^  fans  ces  propriétés  de  U 
lymphe,  il  n’eft  pas  pofïîble  de  conce- 
voir  l’cxlftence  animale  Sc  fa  confer- 
yation, 

II  eft  donc néceftiiire  que  la  lymphe, 
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aliifî  que  tout  le  prouve  , foit  en  elle- 
même , une  Tubltance  vifqueiife  , Tpen— 
gieufe  & incorruptible  (i)  Ti  elle  eft 
détrempée  par  les  fluides  les  plus  fub- 
tlls , elle  devient  capable  d’extenfion 
& de  la  fouplefle  la  plus  fine  ; fi  elle 
en  eft  dépouillée , elle  eft  fufceptible  du 
plus  grand  racornifTement*,  par  fa  finefie, 
elle  fe  mêle  avec  les  liqueurs  les  plus 
tenues , 6c  pénétré  avec  elles  xlans  les 
plus  petits  vaifieaux  ; par  fa  fouplefi» 
elle  s’ajufte  à toutes  les  capacités  j par 
fon  racornifiement  > elle  fait  la  folidité 
des  parties  les  plus  fermes,  6c  devient 
caufe  de  toutes  les  obftruétions  j^'par  fa 
vifquofité  fpongieufe  , elle  embrafie  > 
elle  enchaîne , elle  retient  les  principes 
élémentaires  de  toute  efpece  de  fluides; 
par  fon  incorruptibilité , elle  conferve 


(i)  L’on  prouvera  par  rexpériencê , dans  la 
Phyfic^ue  de  l’homme,  que  la  lymphe  eft  incor  ^ 
ruptible  en  elle-même, 

A iij 
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les  principes  des  aunes  humeurs,  & 
les  garantir  de  diiîolution  , de  putré- 
faction , &rc.  En  effet,  comment  conce- 
voir, fans  elle,  que  les  liqueurs  ani- 
males, qui  font  au-dehors  fi  fufceptibles 
de  putridité  , de  pourriture , puiffent 
fe  conferver  , dans  un  corps  vivant, 
des  6o  , des  8o,  des  loo  années  & plus, 
fans  fe  corrompre. 

Des  bonnes  ou  mauvaifes  qualités  de 
la  lymphe  , réfultent  la  faute  ou  les 
maladies  : fa  dégénérarion  (i)  fait  celle 
de  toutes  les  efpeces  d’humeurs.  Il  n’eft 
point  de  maladie  dans  un  individu , 

(i)  Nous  entendons  par  degénération  de  I3 

lymphe , mutation  de  maniéré  d’être.  Dans  ce 
fens,  la  lymphe  dégénéré  de  deux  façons,  par 
folucion  ou  conrraélion.  L’on  entend  par  folu- 
lion  , foji  ramollifTçment , relâchement , trop  de 
fluidité,  défaut  de  continuité,  de  fubftance  ; par 
contraélion  l’on  entend  fon  reflerrement , fa  vif- 
cofite,  fon  épaififfement , defféchement,  défaut 

de  fluidité , de  fineffe , &c. 
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lorfque  la  lymphe  retient 
fion  les  principes  des  autres  ui  es. 
L’expdrrence  prouve  que  ces  pnnc.pe* 
des  autres  humeurs  font  feuls  fujets  a 
la  puttéfaaion.  Si  la  lymphe  fe  divife 
pat  relâchement , & qu’elle  les  aban- 
donne , ils  deviennent  des  foyers  de  pu- 
tiiditd  & de  deftruaion.  Si  elles’épaifiit, 
fe  relTefre  fut  elle-même  a les  féctetions 
ne  peuvent  plus  fe  faire  . il  fe  forme 
des  obftruaions  de  toute  efpece.  Enfin,  de 
la  dcgcncration  de  la  lympbe  , rcfultenc 
toutes  les  maladies  pofTibles , par  la  rai 
fon  que  dans  un  individu  animal  , il 
n’eft  aucun  fluide  , de  quelque  efpece 
qu’il  foit,  fans  lymphe;  elle  leur  fert 
de  matrice;  aucun  vice,  du  dehors  au 
dedans,  ne  peut  s’introduire  dans  eux, 
qu’il  ne  commence  par  l’attaquer. 
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I^es  Jix  Chofes  non-natureUes. 


^ a pla  aux  Anciens  d’appeller  en 
general  J toutes  les  parties  fluides  & fo- 
ndes quicompofent  un  individu,  chofes 
. naturelles  ou  félon  la  nature;  les  maladies, 
chofes  contre  nature:  enfin,  tout  ce  qui 
peut  s aflîmiler  ou  nuire  à la  nature  des 

• . Il  es  ôc  des  fohdes,  chofes  non  naïu- 
' relies. 

, Ces  Jix  choj^s  non-naturelles  font 
!•'  l’air  ; i.»  les.alim^is  & les  boifTons’: 
3-  le  mouvement  & le 'repos  : 4.»  les 
paffion_s,_del’ame;  5:“  les  tbofes  rete- 
mies  & évacuées;  d.o  le  i£^„,ei, 

ve.  le  Nous  „e  pouvons  noùs;  difpe„fer 

P ileces e/,o/l-s  1 & fi,  fans  elles 

. par  elles  aulîî 
Ion  per, t tous  les  jours,,  lorfqu’elles 

manquentdesqualitds.Jes-îiîoportions 

conditions , de  la  pr^dfion  n^cef- 
aites  a notre  confervation.  Il  eft  donc 
"^"'mportant  d’en  connoître  les  bons 
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te  les  mauvais  effets.  A Tarricle  de 
chaque  chofe  non-naturelle  y en  pauticii- 
lier , nous  ferons  remarquer  Tes  in- 
fluences fur  la  lymphe  , te  quelles  font 
les  maladies  qui  réfultent  de  fa  dégéné- 
ration. Par-là  l’on  verra  qu’il  n’eft  point 
d’efpece  d’humeurs  , dans  un  individu, 
qui  intéreffe  autant  l’exiftence  te  la 
confervation. 
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SECTION  1.*^^ 


De  V air  en  général  ^ reladvemcni 
O-  la  fanté  ù aux  maladies. 

L Air  eft  le  premier  agent  de  la  nature. 
Kien  , fans  lai , n’agir  j ne  s’enflamme , 
ne  végété  , ne  vit , &c.  Il  ell:  donc  pour 
nous  d’une  ncceflité  abfolue  (i).  Mais 
malheiireufement  , comme  heureufe- 
ment , nous  participons  de  fes  bonnes  & 
mauvaifesqualicés.  L’air  trop  chaud  nous 
dilate,  nous^confume.  L ait  trop  froid 
nous  reflerre , nous  roidit.  L’air  trop  fec 


(i)  Voyez  notre  Phy figue  du  monde  , dé- 
montrée par  une  feule  caufe  & un  feul  principe 
communs  à tous  leS  corps  en  général , propres 
à chacun  d’eux  en  particulier,  & prouvés  par 
l’expérience.  A Paris  , chez  Valade  , rue  des 
Noyers  j à Verfaillcs,  chez  Blaizot,  rue  Satori. 
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nous  épiiife  , nous  deireche.  L air  trop 
humide  nous  emplit , nous  dilTout.  L air 
enfin  , chargé  de  miafmes , fouventnous 
empoifonne  j quelquefois  bientôt , quel- 
quefois plus  tard  , &c.  Quelques  obfer- 
vations  vont  confirmer  ce  que  peuvent 
ces  différentes  qualités  de  I air  fur  la 
fanté  dans  les  maladies. 

A R T I C L E 1.^^ 

De  Vair  trh’ chaud*  Ses  effets* 
Ohfervations. 

XJ  N hômme  de  50  ans , aifé  dans  fes 
affaires , maître  du  choix  de  fes  plaifirs  , 
comme  de  fes  occupations  , mais  nourri 
dans  l’oifiveté  , teclierchoic  beaucoup 
l’expofition  du  foleil.  Il  aimoit  a s y 
coucher  meme  dans  les  plus  grandes 
chaleurs  de  l’été.  Il  s’étoit  perfuadé  que 
la  chaleur  de  cet  aflre  étoit  plus  vivi- 
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fiante  , Sc  que  i on  ne  pou  voit  en  rece- 
voir trop.  Le  temps  qu’il  choifîfToit  de 
préférence  pour  fe  la  procurer  , étoic 
1 après-midi.  Comme  le  repos  y provo- 
que le  fommeil,  il  y dormoit  fouvent  5 
ou  6 heures  de  fuite.  L’on  avoit  obfervé 
plufieurs  fois  que  dansce  fommeildiurne, 
j1  fuoit  conhdérablement , Sc  qu’il  étoit 
toujours  altéré  à fon  réveil.  On  fait  ce 
qui  réfulce  des  fueurs  trop  abondantes  , 
de  la  perte  des  fluides  les  plus  fubtils  ’ 
fur-tout  â un  certain  âge.  On  l’avoit  fou- 
vent  avérti  dû  danger  de  dormir  ainfi 
expofé  aux  ardeurs  du  foleil  • mais  il  fe- 
füir  peu  de  cas  de  cet  avis. 

Dans  le  courant  du  mois  de  Juillet , l’on 
s apperçut  un  jour  qu’il  dormoit  au  foleil 
plus  long-tems  qu’â  l’ordinaire  : on  s’ap- 
procha de  lui  • on  le  remua,  & Poir  ne 
put  1 eveiller  , ni  le  fiire  revenir  à lui. 

Il  avoit  rendu  tant  de  fueur  , que  tous 
les  vetemens  en  étoient  encore  humides 
<îuoique  bien  expofés  depuis  long-tems 
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pour  fe  fécher.  On  le  mit  au  lit,  en  at- 
tendant les  fecours  de  la  médecine.  La 
connoiflance  ne  lui  ctoit  pas  encore  re- 
venue à notre  arrivée, deux  heures  après. 
La  vapeur  de  l’efprit  volatil  du  lèl  amo- 
niac  une  pincée  de  fel  commun  dans 
la  bouche  le  réveillèrent  un  peu.  II  avoic 
le  poulx  très-dilaté , la  langue  Ci  épailTe 
& la  tcte  Cl  appeTantie  , qu’à  peine  pou- 
voitjil  ouvrir  les  yeux,  & articuler  une 
feule  parole.  Il  fut  faigné  deux  fois  dans 
l’efpace  de  deux  heures.On  lui  tira  un  fang 
épais  , d’un  rouge  vif,  ôc  fans  férofité  , 
même  plafieurs  heures  après  être  forti 
du  vailTeau.  Comme  le  poulx  fubfiftoit 
toujours/orc dilaté,  il  fut  baigné  dans 
l’eau  un  peu  fraîche  , & aflidCimeiiî:  deux 
fois  le  jour  pendant  quinze.  11  prit  abon- 
damment des  humeétans  , des  rafraîchif- 
faiis  , des  adoucilfans  , tels  qtïe  l’eau 
de  poulet,  , de, veau  , de  chicorée  , 
dofeille',  dcc.  Il  fut  purgé ‘quelquefois 
dans  le  courant  des  fuites  de  cet  acci-^ 
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dent , & a la  Hn  de  la  curation  : il  s’eft 

parfaitement  rétabli. 

L’on  croiroit  qu’un  tel  événement  auroit 
dû  lui  faire  palfer  l’envie  de  dormir  à l’ar- 
deur dufoléil:il  en  reprit  l’habitude,  & 
fe  perfuada  que  Ton  accident  n’en  déri- 
voit  pas.  Trois  ans  après , dans  la  memô 
faifon  , il  fut  trouvé  mort  fur  les  huit 
heures  du  foir , d’un  jour  où  il  avoir  fait 
une  chaleur  exceflive.  Nous  avons  ou- 
vert le  cadavre  j nous  avons  vu  un  fang 
coagulé,  épanché  dans  le  cerveau,  le  pou- 
mon engorgé  , des  caillots  dans  les  ven- 
tricules du  cœur  J & dans  les  grands  vaif- 
(eaux.  Tout  le  refte  ctoit  fain. 

Lefaiigexrravafé  , coagulé  dans  le  cer- 
veau , l’engorgement  du  poumon , les 
caillots  trouvés  dans  le  cœur  , dans  les 
vaiffèaiix  , prouvent , à ce  que  je  penfe  , 
<^ue  répaiiîiiTement  du  fang  a caufé  fa 
mort,  en  étouffant  les  fonétionsdu  pou- 
mon , du  cœur  & du  cerveau.  Mais  quels 
font  lès  motifs  qui  ont  déterminé  à 
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employer  les  moyens  dont  on  s’tft  -fervi 
la  première  fois  , pour  rappeller  à la  vie 
le  meme  fujet?  Le  malade  a été  recueilli, 
privé  de  tous  les  mouvemens  volontaires, 
fans  connoidance , & fans  prefque  de  fen* 
liment  : ces  accidens  annonçoient  ici 
affedion  au  cerveau  j obftacle  à la  fécré* 
lion  du  fuc  nerveux  , & à la  circulation. 
La  faignée  à donc  été  nécelTaire  pour  dé- 
gorger les  vailTeaux  , y donner  plus  de 
liberté  à la  circulation  & aux  fécrétions. 
L’on  a preferit  des  humedans  , pour  ré- 
parer la  perte  des  férofités  échappées  par 
la  peau  , & pour  reftituer  à la  lymphe 
l’humide , l’afloupliirement  donc  elle 
avoitbefoin  pour  circuler  par-tout  fans  fe 
former  d’obftacles.  Ces  humedans  , ces 
adoucidans  , s’ils  eudent  été  feuls  , au- 
roient  pu  , ou  pader  dans  les  vaideaux  , 
fans  fe  mêler  avec  le  fangou  la  lymphe  , 
par  oppofition  de  fa  trop  grande  vifeo- 
dté  , & ne  ramollir  que  les  fibres  vafeu- 
leufes  6c  autres  j ou  bien  ils  l’auroient  trop 
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détrempée  elle-même  : il  falloit  donc  les 
accompagner  de  rafraîchilTans  aigrelets  y 
non-feulement  pour  humeéter  la  lym- 
phe, mais  encore  lui  refticuer  & lui  con- 
ferver,par  leur  âpreté,’  fa  conftitiition 
naturelle  , fi  nécelTaire  à fon  or^anifa- 
tion  & à celle  des  autres  humeurs.  La 
grande  dilatation  du  poulx  faifoit  con- 
noître  que  la  chaleur  dufoleilagiffoit  en- 
core dans  Taxe  des  collonnes  des  li- 
queurs ; que  les  fibres  de  toute  efpece  j 
cédoient  à cette  aélion  , & qu’il  falloit 
prévenir  la  diffolution  putride.  Il  conve- 
noitdonc  , par  des  bains  d’eau  un  peu 
fraîche  , de  rétablir  le  relTort  des  fibres  , 
& de  modérer  l’effervefcence  du  fano^.  Il 
étoit  nécelfaire  dans  le  cours  du  traite- 
ment, de  chaffer  l’humeur  des  premiè- 
res voies  , apres  l’avoir  fuffifament  dé- 
trempée , pour  qu’elle  nefervîr  point  de 
foyers  à la  fievre  ou  à d’autres  accidens. 

L’air  trop  chaud  eft  fort  pénétrant  ; il 
s infinue  dans  les  plus  petites  capacités  j 

il 
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il  gonfle  les  hiiriieurs  , & élargit  les  vai.f- 
feaux  j il  déloge  de  la  fubftance  même 
de  la  lymphe,  les  fluides  les  plus  tenus  ,, 
les  plus  fubtils  , & les  pourfuit  en  quel- 
que forte  par-tout , jufqu’à  ce  qu’il  les  aitr 
chaflés  hors  du  corpspar  tous  les  émondoi. 
res  , particuliérement  par  les  pores  de  la 
peau.  Alors  la  lymphe,  privée  de  l’humide 
fin  qui  la  pénécroic,  qui  l’afloupliiroit , qui 
lui  procuroit  de  l’exteT.fion  , qui  la  ren- 
doit  capable  de  toutes  les  for  m'es , d:  per- 
méable dans  tous  les  plus  petits  vaif- 
feaux  J avec  les  principes  de  chaque  ef- 
pece  d’humeurs  à qui  elle  fert  d’enve- 
loppe , de  matrice  , de  véhicule  ;-alors  , 
dis-je  , elle  s’épaiflit  ou  fe  contrade  , Sc 
avec  elle  tout  ce  qu’elle  contient.  Ainfi 
épaiflie  j elle  engorge  le«  plus  petites  ca- 
pacités , toutes  les  fécrétions  en  foiif- 
frent  plus  ou  moins  j fuivant  le  degré  de 
fon  épaiflîflement.,  ou  de  celui  de  la  cha- 
leur qui  l’opere  : arrivée  dans  le  cerveau  , 
i l’origine  , au  principe  , au  point  de  la. 
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fécfction  du  fuc  nerveux  , elle  l’embar*^ 
raiïe  dans  les  organes  fécrécoires.  Si  ces 
embarras  font  plus  ou  moins  nombreux  , 
ils  caufent  les  affections  comateufes  , 
Tapoplexiij  , la  paralyfie  , des  morts  fu- 
bites.  Delà  les  épanchemens,  les  extrava- 
lions  de  fang  ou  de  tous  autres  fluides  , 
apperçus  à l’ouverture  des  cadavres  dans 
les  capacités  du  cerveau  j occafionnés 
par  la  force  de  la  circulation  ou  principe 
de  vie  , qui  , trouvant  trop  de  réfiftance 
dans  les  organes  fécrctoires.»  dilate,  creve 
les  tuyaux  fur  leur  longueur  , &c.  Delà 
encore  , par  une  grande  compreflion  'des 
humeurs  entre  le  centre  de  la  circulation 

t 

Si  les  organes  fécrctoires , font  formés 
Sc  trouvés  dans  le  cœur  , dans  les  grands 
vailfeaux  , dans  les  vifeeres  , des  con- 
crétions de  toute  efpece  ^ des  caillots  de 
fang , leur  adhérence  par  la  vifeofite  de 
la  lymphe , par  le  delFéchement  des  pa- 
rois intérieures  des  capacités,  qui  ne  font 
plus  lubréfiées  fufiifamment  pour  faci- 
liter une  circulation  libre , Ôc  fans  retard» 
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ARTICLE  II. 

De  l^air  froid  ÿ fes  effets^ 
Obfervations, 

S I l’air  chaud  dilate  , Tair  froid  ref-^ 
ferre.  C’ependaiit  Tun  & l’autre  produis 
fstnt  fou  vent  , en  apparence  7 les  mênnes- 
maladies  , quoiqu’ils  agilfent  d’une  ma» 
niere  diamétralement  oppofée.  L’air 
chaud  , comme  nous  venons  de  le  voir  ÿ 
épaillît  la  lymphe , après  l’avoir  tumé^ 
fiée  , mife  en  mouvement , & en  avoir 
diflipc  les  fluides  qui  la  détrempoienr. 
L’air  froid,  au  contraire  épailïic  la  lym», 
phe  , en  la  relTerrant  dans  les  vaifleaux  y 
en  lui  faifant  exprimer  la  férofité  , pour 
la  faire  pafler  par  la  voie  des  urines.  Si 
le  froid  continue  , dure  long-tems  , il 
rend  le  fangdes  pléthoriques  j vifqueux  y 
tenace  , impropre  à la  circulation  aux 

B if 
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fécrétions  , aux  excrccions  : il  forme  des 
obftrudlions  , des  maladies  qui  ont  leur 
fiége  dans  le  cerveau  , &c. 

Une  Dame  , âgée  de  foixante  ans> 
très-pieufe , & fort  charitable  , aimoit  \ 
à fréquenter  les  églifes.  Comme  elle  en 
avoir  le  loifir  , elle  ne  manquoit  pas 
chaque  jour  d’entendre  plufieurs  melTes  , 

&■  quelquefois,  ainh  qu’il  arrive  aux  dé- 
vores , elle  s’y  endormoit.  Un  jour  d’hi- 
ver , fait  pour  tout  métamorphofer  en 
glace  , ne  refroidit  point  fa  dévotion. 
Après  avoir  affifté  à je  ne  fai  combien 
de  melfes  , elle  s’endormit.  Les  gens  at- 
tachés au  fervice  de  l’églife  , connoif- 
foient  cette  Dame  ; ils  alloient  & A^e- 
noient  j ils  la  voyoient  dormir  , & n’en 
croient  point  étonnés;  ils  lui  favoient 
cette  douce  habitude.  Mais  fa  famille  , 
en  qui  le  froid  Sc  l’appétit  excitoient  un 
fentiment  plus  vif  pour  le  diner , fe  lalTa 
d’attendre,  Sc  l’envoya  chercher.  On  l’ap- 
pelle , on  la  remue , on  l’agite  , le  tout 
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en  vain.  Elle  ne  donne  aucun  figne  de 
vi-e.  L’on  s’apperçoic  en  la  déplaçant 
pour  la  tranfporrer  , qu’elle  avoit  rendu 
une  grande  quantité  d’urine.  On  lui  fit 
avaler  à fon  arrivée  chez  elle  , quelques 
cuillerées  de  vin  chaud  avec  du  fucre  , 
& on  la  mit  dans  un  lit  bien  baffiné.  Ce 
fecours  fut  fans  effet. 

Appelles  pour  la  vifiter  , nous  la  trou- 
vâmes fans  mouvement , & privée  de 
fentiment.  Elle  avoir  les  yeux  fixes  & 
éteints , les  traits  du  vifage  déformés  , la 
refpiration  peu  fenfible  , le  poulx  ferré 
très-lent  ; enfin  la  peau  de  tout  le 
corps  étoit  d’un  froid  de  glace  : cepen- 
dant l’on  ne  remarqua  point  de  membre 
glacé.  Elle  fut  chauffée,  agitée  , frottée 
long-tems  des  pieds  à la  tete  avec  des 
•ferviettes  chaudes.  Ces  frottemens  ne  la 
tirèrent  pas  de  fon  état  de  refferrement , 
ou  léthargique  ^ & ne  rappellerent  point 
la  chaleur  à la  peau.  On  la  mit  dans  un 
bain  d’eau  titde  , elle  y prit  vingt- qua- 
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tre  gouttes  de  liliiun  dans  une  cuillerée 
d’eau , le  poulx  fe  dilata,  un  peu , accé- 
léra fes  pulfacions  fucceffivement  la 
malade  ouvrit  les  yeux  * fit  quelques 
moiivemens , & répondit  par  geftes  à des 
queûions.  Elle  fit  entendre  qu’elle  avoic 
mal  à la  tête.  Alors  , ne  voyant  plus 
rien  à craindre  de  la  tenfion , de  la  ri- 
gidité des  fibres,  caufées  par  le  froid  , 
fentant  au  contraire  de  la  fouplefle  dans 
les  membres  & dans  le  poulx  ^ nous 
lui  fîmes  prendre  deux  grains  de  tartre 
émétique  dans  trois  verres  d’eau , à dis- 
tance convenable  , dans  l’intention  d’ani- 
mer tous  les  relTorts , ôc  de  décantonner 
les  humeurs  fixées.  Ce  remeck  l’agita  , 
la  tourmenta  beaucoup  , la  fit  évacuer 
du  haut  & du  bas , lui  dégagea  le  cerveau,, 
& lui  débarralfa  toutes  fes  facultés.  Elle 
palTa  la  nuit  fuiyante  fort  tranquille- 
ment. Mais  elle  fe  réveilla  le  lende- 
main , encore  avec  un  peu  de  mal  i la 
tete  \ foit  qu’il  fût  caufé  par  le  relTeïfe- 
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meut  cjue  le  cerveau  avoic  éprouve  dans 
le  froid  , foie  par  la  fatigue  de  l’éméti- 
que , foit  par  un  refte  d embarras,  trois 
purgatifs , adminiftrés  de  jour  a autre  , 
la  délivrèrent  entièrement.  Elle  fe  ré- 
tablit , & fe  remit  au  courant  de  fa  dé- 
votion. 

Le  froid  , en  faififlant , en  ferrant , 
avoit  fait  rendre  involontairement  l’abon- 
dance d’urine  que  l’on  trouva  fous  la 
malade  à l’églife.  Cette  excreflion  ex- 
ceflîve  n’avoit  pu  fe  faire , que  la  lymphe 
de  toutes  les  humeurs  ne  fuflent  devenues 
plus  épailTes;  alors  , le  fang  épaifli  avoit 
engorgé  le  cerveau , qui  n’avoit  pu  four- 
nir la  quantité  du  fuc  nerveux  nécelTairei 
a l’organe  des  fens  ; une  refpiration  foi- 
ble  , un  poulx  prêt  à s’éteindre  , en  font 
preuve;  alori^,  le  froid  relTerrant  de  plus 
en  plus  , continuant  d’emporter  la  cha- 
hut naturelle  , auioit  infailliblement 
étouffé  le  principe  de  vie  , fi  l’on  eut 
laifTé  cette  dame  encore  quelque  tems 
fans  fecours, 
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Le  vent  de  nord  j ou  le  très -grand 
froid  , a donc  fes  accidens  particuliers. 
Mais  les  plus  rigoureux  , font  de  roi- 
dir  , de  glacer  des  membres  , quelque- 
fois le  tour  : d’occalîonner  des  faigne- 
mens  de  nez,  des  crachemens  de  fang  , 
des  pleuréfies  , des  fluxions  de  poi- 
trine , Sec.  Alors,  les  maladies  inflamma- 
toires qui  en  proviennent,  dégénèrent , 
Se  fe  terminent  fouvent  en  putridité  j en 
gangrené  , en  fphaces.  On  le  concevra  , 
fl  l’on  confidere  que  les  fluides  de  toute 
efpece  , renfermés  dans  le  fang,  ou  plu- 
tôt dans  la  lymphe  , agites  par  une  cir- 
culation accélérée  , prefles  dans  leurs 
tuyaux  par  le  froid  j épuifés  d’une  grande 
partie  de  leur  humidité  , dégénèrent  né- 
ceTairement  ; fe  déforganifent , fomen- 
tent des  dilfolutions  , des  j^tréfadions  , 
Se  occafionnent  le  deflechement , par 
évaporation.  Mais  , en  général  , l’air 
froid  J bien  pur , convient  à toutes  les 
bonnes  conftitutions.  Ce  qu’il  en  faut 

craindre. 
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craindre,  c’eft  fa  ceflation  fubite  , pour 
tomber  dans  un  dégel  fort  humide  , qui 
gonfle  , corrompt  les  humeurs  amailées 
dans  le  froid.  C'efl:  ordinairement  là 
l’époque  du  plus  grand  nombre  des  épi- 
démies'qui  régnent  tout  le  printemps  , 
& qui  fouvent  anticipent  encore  fur  l’été. 

Nous  avons  ouvert  le  cadavre  de  plu- 
fieurs  foldats  morts  de  froid  , & trouvés 
glacés  en  faélion  fur  les  remparts  oa 
les  fortifacations.  Nous  leur  avons  trouvé 
à tous  le  poumon  & le  cerveau  fort  engor- 
gés de  fang.  Le  froid  ne  glace  point , 
qu’il  ne  foit  parvenu  jufqu’à  l’axé  des 
▼ailfeaux  , grands  & petits  , ou  d abord 
il  concentre  la  chaleur  y &c  d’où  il  la  dé- 
loge , avant  d’y  faire  fentir  fon  reflfer- 
rement.  Il  arrête  par  degrés  la  circula- 
tion & toutes  les  fécrétions  , à commen- 
cer par  les  plus  petits  vaiffeaux.  Il  para- 
lyfe  ainfl  tout  le  corps  , le  rend  infen- 
fibley  après  lui  avoir  fait  éprouver  les 
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plus  cruelles  douleurs  , ^ jette  en£a 
dans  un  fommeil  bientôt  mortel. 

Nous  avons  obfervé  que  ceux  qui  boi- 
vent de  l’eau-de-vie  , dans  l’intention 
4e  fe  fortifier  contre  le  froid  , en  pé- 
riflent  plutôt.  Elle  refierre  la  fubftance 
de  la  lymphe,  ainfi  qu’on  le  verra  bien- 
tôt , &:  lui  fait  exprimer  fa  fcrofité  : par 
ià  elle  ajoute  à l’adtion  du  froid.  Les  bu- 
veurs d’eau  fupportenc  le  grand  froid 
plus  aifément  & plus  long-tems.  La  lym- 
phe , chez  eux , efl:  plus  abreuvée  en  elle- 
même  , plus  foiiple , plus  fine  j moins 
vifqueufe  , moins  élaftique  , par  confé- 
quent  moins  tenace  dans  fes  contraébions 
forcées. 

Nos  obfervations  nous  ont  confirme 
conftamment , que  ceux  en  qui  la  lym- 
phe eft  épaifie  , & les  férofités  abon- 
dantes, comme  dans  les  vieillards  , les 
buveurs  d’eau-de-vie , &c. , font  plus  fuf- 
çeptibles  des  impreflions  du  froid  dans 
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foutes  les  faifonsj  qu’ils  fuenc  Se  s’af- 
foiblilTent  plus  que  d’autres  dans  les 
grandes  chaleurs  ; qu’ils  font  dans  le 
froid  humide,  plus  fujets  aux  rhumes  j 
aux  catarres  , aux  rhumatifmes  , &c. 
Comme  à mefure  que  l’on  avance  en 
âge  , la  lymphe  s’épaidit  & les  férofités 
redoublent,  ces  maladies,  ainfi  qu’on  le 
voit , afliégent  la  vieillefle , de  plus  en 
plus:  & quoique  les  fueurs  rafFoiblilTenc 
beaucoup  , elle  recherche  toujours  la 
chaleur  ; mais  ce  doit  être  celle  qui  eft: 
tempérée  , dans  la  crainte  d’cpaiflîr  ^ 
d’agiter  le  fang , de  le  décompofer. 
L’expérience  nous  a appris  que  les  fluides 
reprennent  difficilement  leur  organifa- 
tion  daiis  l’âge  avancé. 
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ARTICLE  III. 

T)e  V Air  ^ des  Orages  ^ Tonnerre  ^ 
Chaleurs  brûlantes  ; leurs  Effets, 
Obfervations, 

V E R s la  fin  du  printems  , un  Meii- 
nier  eut  le  bras  droit  violemment  com- 
primé entre  deux  meules  de  moulin.  Un 
habile  Chirurgien  l’entreprit , le  panfii 
avec  beaucoup  d’habileté , 6^Je  gouverna 
avec  toute  la  fagacité  qii’exigeoit  une 
complication  aulîi  grave.  Il  y avoir  déjà 
fix  feraaines  que  l’accident  étoit  arrivé  j 
le  bras  alloit  bien  , le  malade  CQinmen- 
çoit  à le  faire  agir  ; les  plaies  étoient 
belles  , ^ la  régénération  des  chairs  fe 
faifoit  félon  le  defir  de  l’Artille.  Des  ora- 
ges , accompagnés  de  tonnerre  , de  cha- 
leurs dévorantes  , fe  fucccierent  plu- 
fleurs  jours  de  fuite.  Alors  les  chairs  fe 


dt  Médecine -Pratique.  29 

flétrirent,  devinrent  livides^  enfin^  le  bras 
fe  fphaféla  du  bout  des  doigts  jufqu  a 
l’épaule  J & , malgré  l’application  des  re- 
inedes  les  plus  efficaces,  le  malade  échap- 
pa à cet  habile  homme  en  peu  de  jours. 

Un  homme  de  quarante  ans  , de  bonne 
mine  , & de  la  meilleure  fanté  juf- 
qu’alors  , fans  douleur  , fans  cefler  de 
faire  toutes  fes  fonélions  , voyoit  fon 
ventre  groflit  tous  les  jours  j & n en 
avoir  nulle  inquiétude.  Le  hafard  nous  le 
fit  rencontrer.  Etonné  de  1 amplitude  de 
fon  ventre  , je  fus  curieux  de  le  tarer  ^ 
je  le  trouvai  plein  d eau.  H convint  de 
fe  faire  opérer  le  lendemain  j de  nous 
nous  féparâmes. , 

Nous  étions  alors  en  été , de  il  faifoit 
une  très-grande  chaleur.  Pour  fuferoit  ^ 
vint  une  orage  fur  les  onze  heures  du 
foir  , qui  dura  toute  la  nuit.  L’air  étoit 
prodigieufement  dilaté.  Les  éclairs  fe 
fucccdoient  fl  rapidement  , que  le  ciel 
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paroifibit  etre  embrafé  d’im  feu  contî- 
• nuel.  Le  lendemain  , lefoleil^à  fon  le-  . 
ver  ^ dilîîpa  1 orage  & rérablic  le  calme. 

^ Le  malade  ^ qui  avoir  une  heure  fixe  pour 
dejeûner  ^ tardoic  à paroître  j fa  famille 
s’en  éronnoic.  Bientôt  elle^  s’en  inquiéta. 
On  entre  dans  fa  chambre  : mais  quel 
affreux  fpedacle  pour  une  femme  ten- 
drement aimée  , &:  pour  des  enfans  ché- 
ris ! Ils  le  trouvent  mort  dans  fon  lit. 
Cet  homme,  qui  la"  veille  ne  fe  dou- 
toit  feulement  pas  dette  malade,  qui 
avoir  bon  vifage  , & une  contenance  af- 
fûtée , n^étoit  plus  qu’un  cadavre  ef- 
froyable à voir.  Ceux  même  à qui  il  étoit 
le'plus  cher  , n’ofoient  en  approcher.  La 
puanteur  qui  en  fortoit  , écartoit  déjà 
tout  le  monde.  • Cependant  nous  en 
avons  fait  l’ouverture.  Il  eft  forti  du 
bas-ventre  une  grande  quantité  d’eau 
fale,  extrêmement  fétide.  La  peau,  les 
mufcles mêmes,  cédoien.t  par  lambeaux 
a un  foible  tiraillement.  Tous  les  vif- 
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estes  étoient  abfoiument  pourris  ^ ôc 
d’une  infeâ:ion  fi  pénétrante  que  nous  fu- 
mes  forcés  de  l’abandonner. 

Une  jeune  Dame  ^ âgée  de  dix  - huit 
ans  ou  environ  , partit  pour  la  campa-^ 
gne  , & y fit  une  chCite.  Elle  étoit  en- 
ceinte de  plufieurs  mois  j il  s’enfuivit 
une  faufie-couche.  Elle  fut  gouvernée 
par  un  habile  Médecin  , qui  la  rendit  a 
la  famille  J à ce  qu’il  paroiflbit , dans  une 
fituation  qui  ne  laifibit  plus  aucune  fuf- 
picion  de  danger  pour  la  fuite.  Ce  Mé- 
decin fut  obligé  de  s abfenter.  Nous  fit-’ 
mes  appelés  le  lendemain  de  fon  de- . 
part  , c’étoit  un  vendredi , de  nous  étions 
en  été.  A l’infpeétion  de  la  malade  > 
nous  jugeâmes  qu’il  s agifioit  moins 
d’ajouter  â ce  que  l’on  avoir  fait , que 
de  la  diriger  dans  fa  convalefcence.- 
En  effet , le  régime  étoit  bien  compofé  , 
te  nous  n’y  changeâmes  rien.  Le  ven- 
dredi , le  famedi  fe  pafferent  bien  , ainfi 
que  la  matinée  du  dimanche  fuivant  j, 
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mais  1 air  éroit  excefîlvement  chaud  , ^ 
un  orage  afTez  violent  y ajouta.  La  cham- 
bre etoit  expofee  au  midi  j nous  propo- 
fames  de  la  mettre  a l’aife  dans  Ton  lit , 
d Iiumedler  , par  Ja  tranfpiration  de  quel- 
ques plantes  aqueufes  , l’air  de  la  cham- 
bre , pour  en  corriger  la  chaleur , la  fé- 
cherelTe^  remperer  fou  aétion  pénétrante, 
refolutive , putréfiante  j on  rejetta  nos 
propohtions , comme  mal  fonantes  , ré- 
voltantes, contraires,  difoit-on,  à la 
pratique  ordinaire  , & dangereufes  dans 
l’état  de  femme  en  couche , <Scc.  Lafievre 
s empara  de  la  malade  pendant  la  nuit  , 
& fit  des  progrès  fi  rapides,  que  le  len- 
demain lundi , à 5 heures  du  matin  , elle 
etoit  a toute  extrémité.  Nous  arrivâmes 
avec  précipitation  ; mais  pour  être  té- 
moins d’une  mort  prompte,  caufée  par 
une  diirolution  putride  générale. 

L on  fait  que  1 air  , dans  les  tems 
dorages  , eft  très-raréné  par  la  matière 
des  éclairs  ou  du  feu  dont  il  eft  plein. 
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Cet  air,  introduit  dans  la  trachee  artete 
& ailleurs  , pâlie  enfuite  dans  la  fubf- 
tance  même  du  poumon  , y raréfié  le 
fang  dfC  les  autres  humeurs  , les  gonfle  ) 
& dilate  tous  les  vaifleaux  qui  les  con- 
tiennent j ce  qui  caufe  le  fentiment  de 
pefanteur  , d’étouffement  y de  fufloca- 
tion  j d’où  réfultent  des  fueurs  , la  fati- 
gue , l’épuifement  la  foiblelfe  , &c.  Si 
la  force  de  la  circulation  , ou  plutôt , fl 
le  principe  vital  ^ fl  1 organifation  des 
fluides  ne  réflftent  pointa  1 aélion  del  air 
chaud  palTé  dans  les  liqueurs  y Sc  con- 
fondu avec  elles  , elles  fe  deforganifent. 
Alors  la  lymphe  dilfoute  elle-meme  , 

* ainfl  que  nous  l’avons  obferve  , aban- 
donne les  principes  des  autres  humeurs , 
qui  dégénèrent  promptement  en  putri- 
dité , en  gangrené  , &c. 

L’air  dilaté  des  orages , fait  fouvenc 
naître  fur  le  champ  y dans  des  fujets  foi- 
bles , des  maladies  graves  , & il  y dif- 
pofe  quelquefois  les  plus  forts.  U eft 


3 4 Obfervadons 

de  fe  précaucicMîiier  , quand  on  le  peut  ^ 
contre  fes  effets , qui  font  toujours  fu- 
neftes.  Il  eft  redoutable  dans  les  fievres 
putrides  , éruptives  j malignes  , &c.  Il 
fait  périr  beaucoup  de  monde  dans  les 
épidémies.  Dans  toutes  ces  maladies  y 
en  pareilles  circonftances  , nous  avons 
employé  ^ toujours  avec  fuccès  , les 
moyens  fuivans  ; moyens  également  uti- 
les aux  perfonnes  en  fanté  ^ pour  fe  ga- 
rantir des  imprcfîîons  trop  vives  de  Taie 
chaud^  fec.  L’on  coupe  plufieurs  bran- 
ches de  tilleul  en  feuilles  &c  fans  fleurs  ; 
on  en  tapilfe  une  chambre  j en  leur  met- 
tant le  pied  dans  des  vafes  pleins  d’eau» 
A leur  defaut  y 1 on  jette  ça  & là  des  feuil- 
les de  laitue  y de  romaines  , d’endives  j 
de  chicorce  j de  plantes  enfin  émolien- 
tes , rafraichiffàntes J &c.  Ces  moyens^ 
dans  les  grandes  chaleurs,  valent  mieux 
que  des  pots  de  fleurs  , dont  on  remplie 
les  appartemens , ce  qui  ne  convient 
tout  au  plus  J que  dans  des  tenis  de  fraî- 
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cheur.  Le  parfum,  ou  les  corpufcules  odo- 
riférans , qui  s’exhalent  des  fleurs  , &c 
que  l’on  afpire  , ajoutent  à l’intempérie 
de  l’air  chaud  , aux  difpofltions  à la  pou- 
riture,  & dans  la  plupart  aux  vapeurs, 
aux  maladies  de  nerfs  , au  dérangement 
de  l’eflomach  J de  la  matrice  ,.&c. Quant 
à l’intérieur  , nous  fai  Tons  prendre  à nos 
malades , dans  les  tems  de  grandes  cha- 
leurs ou  des  orages  , félon  le  caractère  de 
la  maladie  , félon  la  conftruction  du  fu- 
jet , &c.  , les  tempérans  , les  rafraîchif- 
fans^connus  de  tout  le  monde  , comme 
la  décoétion  de  fruits  aigrelets  , de 
ehien-dent  nitrée,&c.  j l’eau  d’ofeille, 
de  cerifes  aigres, d’épine-vinette , de  gro- 
feilles , de  grenade , de  verjus , l’orangeat, 
ia  limonade  , &c.  Ces  acerbes, ces  aigre- 
lets fortifient  l’organifation  des  fluides , 
en  communiquant  une  légère  altriéliorr 
à la  lymphe.  Par-là,  ils  garantiflent  de 
la  diflblution  , de  la  putridité  , du  defle- 
chement  ou  du  fphacel , ou  en  arrêtent 
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les  progrès  ^ &:  donnent  le  teins  d’y  re- 
médier. 

La  foudre,  ou  matière  du  tonnerre  , 
ne  parcourt  que  les  régions  de  l’air  le 
plus  dilate  ^ elle  efl:  repoulTée  de  cel- 
les ou  1 air  eft  denfe.  L’on  ne  voit  point 
le  tonnerre  pénétrer  dans  le  fond  des 
caves  par  lesfoupiraux  , dans  les  fouter- 
rains  par  leurs  ouvertures  ^ ni  dans  les 
glacières  ,•  ils  en  font  garantis  par  un 
atmofphere  d’air  fiais  qui  tranfude  ou 
qui  pafîè  du  dedans  au  dehors  , qui  com- 
munique fa  fraîcheur  ou  fa  denfité  à l’air 
extérieur,  qu  il  touche  immédiatement^ 
& qu  il  fortifie  contre  la  Silaration.  Les 
chambres,  les  appartemens  tapiifés  de 
blanches  de  tilleul  ^ remplis  dans  les 
tems  de  chaleurs  excefiives  ou  d’orages  , 
de  plantes  humedantes,  y temperent , y 
rafiaichilfent  I air  , & lui  donnent  alors 
des  qualités  vraiment  falutaires  , dont 
nous  avons  vu  les  effets  les  plus  mar- 
qués. L on  fait  ce  que  l’on  éprouve  en 
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hiver  intérieurement  des  vents  coulis 
d’une  chambre  où  l’on  fait  du  feu.  Nous 
avons  obfervé  plufieurs  fois  , au  con- 
traire ^ cjue  des  chambres  rafraîchies  en 
été,  de  la  façon  que  nous  l’avons  dit, 
fortent  par  les  trous  , les  fentes  des  por- 
tes & des  fenêtres  , des  collonnes  d’air 
un  peu  froid.  L’on  pourroit  donc  fe  per- 
fuader  , avec  raifon,  que  l’air  de  pareil- 
les chambres  pourroient  nous  défendre 
dans  les  chaleurs  excelîîves  contre  les 
coups,  les  bouffées,  les  fecoulfes  d’air 
brûlant,  qui  étouffe,  qui  difTout,  & 
caufe  fi  promptement  les  défordres  de  la 
pntréfaélion. 

Il  y a trente  ans  ou  environ  , un  Gen-^ 
tllhomme  de  notre  connoiffance  , fe 
plaignoit  d’une^chaleur trop  pénétrante; 
& demandoit  ce  que  l’on  pourroit  faire 
pour  y remédier.  11  avoit  fous  fon  fallon 
une  cave  dont  l’air  étoit  fain  ; nous  lui 
confcillâmes  de  faire  aux  quatre  coins 
de  cette  pièce  , ou  d quelques-uns  feule- 
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ment,  des  trous  dans  la  voûte  de  la 
cave  ^d’y  fceller  des  tuyaux  , n’importe 
de  quelle  matière  , de  les  élever  dans 
le  fallon  jufqu’à  deux  ou  trois  pouces  au- 
deflous  du  plafond  , & de  les  faire  plus 
évafés  vers  le  haut , pour  que  l’air  qui 
en  fortiroit  n’en  fût  pas  trop  brufque- 
ment  repoulTé , & qu’il  pût  s’étendre  ^ 
fe  développer  fans  incommoder  le  bas. 
L’on  pourroit  adapter  à ces  tuyaux  , des 
foupapes  mobiles  j qui  donneroient  la 
commodité  de  fe  procurer  de  l’air  frais 
en  été , & de  garantir  de  la  fumée  en 
hiver.  Je  n’ai  point  vu  ce  Gentilhomme 
depuis  j j’ignore  s’il  afaitufage  de  mes 
avis. 
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ARTICLE  IV. 

K mt  d'Ouefi  ; fes  Effets, 
Obfervation. 

U commencement  d’une  prairie  J 
& près  d’une  côte  fort  élevée  & très- 
étendue  , eft  iltué  le  Village  d’A.  . . La 
prairie  eft  à l’efl  du  village  , & la  côte 
a l’oueft.  Pendant  le  mois  de  mars  & 
d’avril , régna  un  vent  froid  & humide 
de  l’oueft.  Prefque  tous  les  habitans  qui 
ont  les  ouvertures  de  leurs  maifons  pré- 
fentéesà  l’oueft  fonttombésmalades.Ceux 
dont  les  habitations  font  ouvertes  à l’eft 
& au  midi , ont  confervc  la  fanté.  Les 
villages  fîtués  à l’autre  bord  de  la  prai- 
rie , quoique  expofés  également  à l’oueft, 
n’ont  point  fouffert  j pouiquoi  ? Nous 
eftaierons  de  le  dire. 

• Les  Maladies  des  habitans  expofés  à 
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l’oueft  d’A  . . . , étoient  des  fievres  catha- 
ralles  putrides.  Nous  avons  ouvert  plu- 
fietirs  fujets  , en  qui  nous  avons  trouve 
tout  le  poumon  en  fuppuration  j ^ peu 
d’autres  accidens.  Cependant  ces  fievres 
ne  devenoient  meurtrières  que  pour  ceux 
qui  n’étolent  point  follicités  alTez-tôt , ni 
d’une  façon  appropriée  au  caraéfere  de 
l’épidémie.  L’émérique  donné  dans  les 
commencemens  , une  dicte  févere  , le 
lit,  l’ufage  de  h décodion  des  plantes 
diaphorétiques  , &c  quelques  purgatifs 
ordinaires  réitérés  , ont  guéri  tous  ces 
malades  ; mais  encore  mieux  le  change- 
ment de  vent  , venu  tout-à-coup  de 

• l’oueft  à l’efl;  par  fud  : U a délivré  les 
uns  entièrement  , ôc  a préfervé  les 
autres. 

• Le  vent  froid  Sc  humide  , tout  à la 
fois  J eft  pernicieux  dans  toutes  les  fai- 
fons.  C’eft  l’intempérie  dont  il  faut  fe 
garantir  avec  le  plus  de  foin.  L’humi- 
dité froide  faifit , fupprime  la  tranfpi- 

ratioii 
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ration  les  fueurs  J elle  introduit  dans 
nos  corps  beaucoup  de  férofité  par  la  tra- 
chée artere  & ailleurs.  Ces  férofitcs  ra- 
molliflent  toutes  les  fibres  , fe  mêlent 
avec  nos  liqueurs  , les  noient,  & en  dé- 
trempent la  lymphe.  Le  froid , comme 
nous  l’avons  vu  , refiTerre  , concentre 
tout;  alors,  le  long  féjour  de  ces  féro- 
fîtés  difpofe  à la  dilTolution , & enfin  à 
la  putridité.  Ces  fievres  cataralles  pu- 
trides , commencent  fouvent  par  des 
rhumes  fimples.  Nous  nous  fomraes 
fervis  contr’elle , toujours  avec  fuccès  , 
des  moyens  que  nous  avons  employés 
ici. 

Reprenons  maintenant  un  partie  de  ce 
que  nous  avons  dit  plus  haut.  Prefquc 
tous  les  habïtans  qui  ont  Ventrée  de  leur 
maifon  préfentée  à Voueji  , font  tombes 
malades.  Ceux  dont  les  maifons  font  ou- 
vertes à Vefl  & au  midi  , ont  conferve'  la 
famé.  Les  villages  fitués  fur  Vautre  bord 
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de  la  prairie  ^ quoiqu  expofés  à Vouafi 
nont  point  fouffert. 

Une  riviere  qui  coule  fur  un  fond 
uni , a un  cours  égal  par-tout.  Si  elle  ren- 
contre un  enfoncement  confldçrable  , 
elle  s’y  précipite  de  toute  fa  pefarrteur  , 
ôc  frappe  le  fond  avec  impétuolité.  L’air 
eftfur  la  furface  de  la  terre  j en  général , 
comme  la  mer  fur  fon  fond.  La  mer  a 
fes  courans  , & l’air  a les  fiens.  Les  cou- 
rans  d’air  font  les  vents.  Si  un  courant 
d’air  , non  interrompu  par  un  autre,  par- 
court une  plaine , fa  marché  eft  égale  ; 
fi  cette  plaine  eft  terminée  par  une  val- 
lée profonde  , il  s’y  précipite  en  y arri- 
vant , & en  déloge  celui  qui  l’occupe  ; ft 
cette  vallée  eft  large  , il  reprend  l’éga- 
lité de  fon  cours.  Il  n’eft  donc  pas  éton- 
nant que  les  villages  litués  fur  l’autre 
bord  de  la  prairie^  en  oppofition  d’A. ., 
aient  été  préfervés  , quoiqu’expofés  au 
meme  vent  d’oueft. 
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L’on  fait  qu’un  courant  perd  de  fa 
force  &c  de  la  viteffe  , à compter  de  l’inf- 
tantoùiled:  interrompu,  à celui  où  il 
reprend  fon  fil.  Les  habitans  d’A.  . . . 
cxpofés  à l’eft  &C  au  midi , ne  doivent 
donc  point  éprouver  autant  de  violence 
de  la  part  du  vent  d’oueft  ÿ les  derriè- 
res de  leurs  maifons  les  en  mettent  à. 
l’abri.  L’impétuofité  d’un  vent  humide  ^ 
froid  & forcé  , fans  interruption,  a donc 
caufé  les  maladies  d’A. . . . Par  confé- 
quent , pour  guérir  plus  promptement , 
&c  fans  beaucoup  de  remedes  les  mala-' 
des  de  ce  village  , il  eût  fallu  les  tranf- 
porter  dans  des  habitations  expofées  a» 
l’eft.  Mais  dans  un  terreur  panique  , or- 
dinaire aux  épidémies  , excepté  les- 
parens  bien  proches  , les  amis  intimes  , 
où  trouve- 1- 011  des  gens  difpofés  à 
recevoir  des  malades  dont  on  craint  la 
maladie  ? C’eft  ce  que  l’on  a éprouvé  ici.^ 
La  chute  du  vent  d’oueft  fur  le  vil-- 
lage  d’A. , . . j étoit  encore  plus  fuppor-r 

D ij 


^4*  ' Ohfcrvdtions 

table  au  dehors  que  clans  les  habitations 
mêmes.  Les  maifonsde  villageois  , pour 
l’ordinaire  , font  mal  fermées;  le  vent 
s’y  introduit  par  une  infinité  de  trous  l 
ces  colonnes  d’air , que  l’on  appelle  vents 
coulis  , font  on  ne  peut  pas  plus  a crain- 
dre. Je  n’ai  point  héfité  de  leur  attribuer 
la  caufe  d’une  grande  partie  des  fievres 
doijt  il  s’agit  ici.  Il  e(l  naturel  de  cher- 
cher le  feu  U de  s’en  approcher  quand 
on  a froid  ; c’eft  fouvent  la  plus  mau- 
vaife  place  des  chambres  où  pénètrent 
les  vents  coulis , par  la  raifon  que  ces 
colonnes  d’air  fe  dirigent  toutes  vers  le 
foyer  ; d’où  Lon  peut  conclure  que  les 
plus  petites  chambres  font  fouvent  les 
plus  dangereufes , en  ce  que  ces  colonnes  ' 
font  plus  courtes  , par  conféquent  plus 
ferrées  , plus  fermes,  & qu’avant  d’arri- 
ver au  feu , elles  font  moins  brifées  moins 
divifées  dans  un  petit  efpace  que  dans  un 
grand.Nous  avonsquelquefois  expofé  aces 
fufées  d’air  , de  petites  phioles  pleines 
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’d’eauj  elle  s’y  glace  promptement.  Voilà 
donc  un  air  forcé  &:  glacial  que  1 on  reçoit 
fur  la  tète  , le  col , les  épaules  , &:c.  L’on 
ne  doit  donc  pas  trouver  étonnant  de  s en- 
rhumer quelquefois  auprès  du  feu. 

J’ai  fouvent  obfervé  que  ces  vents 
coulis  font  en  hiver  la  caufe  de  la  plus 
grande  partie  des  maladies  , & de  leur 
opiniâtreté.  Si  l’on  veut  fe  donner  la 
peine  d’y  réfléchir , l’on  s’en  convaincra 
facilement.  Un  homme  près  du  feu  , lorf- 
qu’il  fait  froid  5 5c  fur- tout  un  froid  hu- 
mide, brûle  par  devant , & gele  par  der- 
rière. Il  eft  comme  entre  le  marteau  5r 
renclume  , ou  comme  .la  pâte  dans  les 
mais  du  boulanger*,  le  chaud  divife  d un 
côté  3 & de  l’autre  le  froid  l’opprime  ÔC 
le  refl'erre.  Le  froid  fait  les  engorge- 
mens , 5c  la  chaleur  en  pourrit  la  ma- 
tière. Si  l’on  en  excepte  quelques  rhu- 
mes, quelques  fluxions  de  poitrine  , ga- 
gnés au  dehors  par  trop  de  fatigue  , trop 
de  délicatefle  de  tempérament, 5cc., pref- 
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que  toutes  ces  malaciies  fe  contra(5tenc 
auprès  du  feu  d’une  chambre  qui  admet 
des  veiits  coulis  ; & c’eft  dans  ces  cham- 
bres que  l’on  trouvera  la  caufe  des  pré- 
tendues épidémies  de  rhumes  , donc 
grand  nombre  de  perfonnes  périlTent  de 
pourriture  , de  fuppuration  du  poumon  j 
accidens  d’autant  plus  fâcheux  , que  l’on 
s’en  apperçoic  fouvent  trop  tard  , & que 
l’on  néglige,  fous  prétexte  que  ce  n’eft 
qu’un  rhume.  Si  les  jeunes  gens  s’en  dé- 
livrent quelquefois  â peu  de  frais  , la 
vieillelfe  & la  fanté  délicate  ne  s’en  ti- 
rent pas  de  même.  Nous  ne  connoiffons 
pas  de  moyens  capables  de  faire  fuppor- 
ter  impunément  les  vents  coulis  , reçus 
de  près , & immédiatement  de  l’endroit 
d’où  ils  partent.  Les  hommes  les  plus  vi- 
goureux , les  chevaux  mêmes  , les 
bœufs  J 6ic.  , y fuccombent.  Ils  n’ont 
d’autre  avantage  que  d’y  réfifterquelque- 
quefois  un  peu  plus  long-tems. 

Le  moyen  le  pluspuilTant  & le  plus 
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prompt  que  nous  ayons  trouvé  contre  le- 
rhume , eft.  de  fe  mettre  au  lit  dès  le  com- 
mencement , Tefpace  de  trois  ou  quatre 
jours , d y obferver  une  diete  févere,  d’y 
faire  ufage  abondamment  d’une  décoc- 
tion de  bourache  , & de  fe  purger  en- 
fuite.  Par-là  J l’on  empêche  les  humeurs 
de  fe  dépouiller  de  route  leur  férofité  , 
par  la  continuité  de  la  preflion  du  froid 
de  s’épailïir  , de  caufer  de  plus  grands 
engorgemens  , de  dégénérer , de  fe  pu- 
tréfier » de  fervir  de  foyers  à la  fiè- 
vre 5 &c.  ; par-là  l’on  ramollit  les  fibres 
l’on  rétablit  la  tranfpiration  , la  fécré- 
tion  , l’on  divife  les  humeurs  épailTes  , 
l’onfe  délivre  de  celles  qui  font  impro- 
pres à la  circulation  , à la  nutrition  , ou 
qui  pourroient  vicier  celles  qui  font  en- 
core faines  ^ &c.  ; par-là  , enfin , l’on  fe 
met  en  état  de  fupporter  plus  aifémenc 
par  la  fuite  toute  efpece  d’intempéries  , 
fans  en  craindre  les  effets  les  plus  fâ- 
cheux , &c,  La  vie  fédentaire  affoiblic 
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ôc  rend  plus  fenfible  au  froid.  Tel  ne  fe- 
roit  pas  enrhumé  ou  malade,  «Se  tel  autre 
n’y  fuccomberoit  pas , s’il  fe  familiari- 
foit  avec  l’air  du  dehors.  Nous  fommes 
faits  pour  le  grand  air  , ôe  il  eft  fait  pour 
nousj  le  prendre  chaque  Jour  exaélementj 
c’efl:  fe  fortifier  contre  lui-même  , Sc  l’on 
fe  garantit  du  plus  grand  nombre  des  ma- 
ladies d’hiver. 


ARTICLE  V. 

ents  d' E fl  ù de  Sud-Efl  ; leurs 
Effets,  Obfervations. 

D E toutes  les  expofitions  aux  diffé- 
rens  vents , celle  qui  eft  au  levant  cft  gé- 
néralement reconnue  la  meilleure.  Ce- 
pendant elle  a aufli  fes  inconvéniens. 
Lorfque  lèvent  foufle  trop  long-tems  en 
été  , il  dévore  riiumide  des  plantes  & 
de  la  terre  même  j il  deifeche  les  ma- 
rais , 
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rais  5 les  étangs  , les  rivières  , ôcc.’ 
Comme  nous  fommes  compofés  de  flui- 
des y &:^de  parties  qui  en  proviennent  , 
l’on  conçoit  que  tout  ce  qui  vie  ou  vé- 
gété doit  en  fouflxir.  Aufli  l’air  trop  fec 
emporte-t-il  l’humidité  des  organes  ou- 
verts extérieurement^  ce  qui occafionne  ' 
aux  yeux  des  éraillemens  , des  ophtal- 
mies , &c.  ; dans  les  narines  , la  déman- 
geaifon  , l’irritation  , des  faignemens  de 
nez  J &:c.  j dans  les  oreilles  , le  grande 
fenfibilité  de  l’ouie,  & quelquefois  la 
furdité  momentanée  y fur-tout  parmi  les 
artilleurs  J qui  n’ont  pas  feulement  à fup- 
porter  cette  fécherefle,  mais  encore  la  ten,- 
fîon  des  fibres  de  l’organe  dans  le  feu  de 
l’artillerie,  à laquelle  il  faut  ajouter  les  ef- 
forts continuels  que  la  nature  opéré  d’elle*- 
même,  pour réfifier aux fecouiïes  violen- 
tes &:  fubites  de  l’air  dans  l’explofion  de 
la  poudre  j ce  qui  fortifie  , durcit  les  fi- 
bres, les  rend  infenfibles  aux  trémouf- 
femen5  doux  , caufés  dans  l’air  par  une 
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caufe  légère.  Mais  la  grande  fécherelTe 
n enleve  d’aucun  organe  parriculicr , au- 
tant d’humide  que  de  la  trachée  artcre  ; 
elle  nuit  fur-tout  aux  poitrinaires  , elle 
épailht  leurs  crachats  ^ les  rend  tenaces  , 
plus  difficiles  à fe  détacher, à gliffier  dans 
l’expeéloration.  L’air  fec  , intérieure- 
jnent  , aiignicnre  le  mouvement  circu- 
laire 5c  la  tranfpiration.  S’il  excite  des 
fueurs  , elles  font  fuivies  d’épuifement  , 
de  foif  infatiable , 5cc.  ; par-là  il^  prive 
la  lymphe  ou  le  fang  de  fa  férofité,  d’où 
jiaiffient  des  obftrudions , des  coliques  hé- 
patiques, néphrétiques,  5cc.  ; toutes  efpe- 
ces  de  maladies  indammatoii es  j ardentes 
gangréneufes  rScc.  Dans  une  femblable 
température , l’on  doit  s abftenir  d exeici- 
ces  violens,  fans  exception , de  mets  falés, 
epicés  , de  liqueurs  fpiritueufes  , de 
café  , de  chocolat  , enfin  de  tout  ce  qui 
deffiéche  la  lymphe  , agite  le  Ihng  , pro- 
voque la  tranfpiration  , les  fueurs  , la. 
f^titation  abondante  j les  urines  y ôccp 
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L’on  peut  prévenit  ces  accideiis  par  le 
repos  J des  alitnens  doux , des  rafraî- 
chilTans , les  bains  réitérés  , en  humec- 
tant l’air  des  appartemens  par  la  tranfpi- 
ration  des  plantes  aqueufes , inodo-^ 
res  5 &:c. 

Le  village  de  R. , . , eft  limé  fur  le 
penchant  d’un  vallon  allongé  ^ &c  fort 
profond.  Il  y circule  , de  l’eft  à l’oueft  , 
line  petite  riviere  bordée  de  hameaux  & 
de  fermes  ^ a peu  de  diftance  les  uns  de? 
autres.  Ce  village  eft  expofé  au  midi 
vers  le  commencement  du  vallon  du  côté 
de  l’eft. 

Dans  un  été  qui  fut  fort  chaudj  il  fouffla 
pendant  fix  femaines  un  vent  de  fud-eft,’' 
qui  arrètoit  la  végétation  des  plantes  , ÔC 
les  féchoit  fur  pied.  Les  habitans  de  R...,’ 
s’en  reftentirent  cruellement.  Ils  furent 
attaqués  d’une  fievre  inflammatoire  , ü 
violente  & lî  rapide  dans  fes  progrès  j 
que  la  plupart  des  malades  étoient  em 
portés  dans  trois  fois  vingt-quatre  heu- 
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tes , Sc  quelquefois  plutôt.  Ceux  que  1 on 
ne  faignoit  pas , mouroient  ; ceux  que 
ron  purgeoit  ou  que  l’on  ne  purgeoit 
point , mouroient  egalement. 

Etonné  en  arrivant , de  la  rapidité  des 
progrès  de  la  maladie,  non  pas  feule- 
ment dans  quelques-uns,  mais  dans  tous, 
j’en  vifitai  un  grand  nombre  , avant  de 
rien  décider  fur  la  qualité  des  moyens 
curatifs.Par-là  nous  avons  connu  les  com- 
mencemens  de  la  maladie  , fes  progrès  ^ 
fon  état  J fa  terminai fon.  Elle  commen- 
çoit  par  faire  fentir  dans  les  reins  des 
douleurs  poignantes , un  grand  mal  de 
tète  5 une  laflitude  générale  , &c  un  frif- 
fon  fl  violent  , qu’il  en  étoit  convulfif. 
Le  poulx  étoit  ferré  , dur  , &:  fort  agité  ; 
les  urines  rouges  , brûlantes  a leur  for 
tie  , & rendues  en  petite  quantité  j le 
ventre  contradé  , fec,  &c.  Lorfque  le 
friifon  commençoità  s’appaifer,  les  yeux 
devenoient  ardens  ^ la  bouebe  enflam-* 

jpée  , 6c  la  peau  feche , bcCilante.  Le  fang 
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fort!  des  veines  , fe  coaguloic  difficile- 
ment i il  étoit  d’un  rouge  fale  , livide  , 
traverfé  de  filainens  glaireux  ou  lympha- 
tiques , 6c  il  fe  décompofoit  prompte- 
ment  j enfin  , les  malades  ne  pouvoient 
étancher  leur  foif.  Le  deuxieme  jour  , 
lafoif  s’appaifoiti  l’accablement  fuccé- 
doit  aux  fentimens  de  laffitude  6c  a la 
douleur.  Le  fang  étoit  noirâtre  , avoir 
encore  moins  deconfiftaiice  que  la  veille, 
6c  fe  putréfioit  dans  1 efpace  d une  heure» 
Les  levres  , la  langue  étoient  fi  féches  ^ 
qu’à  peine  les  malades  pouvoient  la  faire 
ac^it  j les  excrcmens  refTembloient  a une 
boue  noire , infeéle , 6cc.  Le  troifiemc 
jour  5 les  malades  ne  donnoient  aucun 
figne  d’attention  ni  de  connoifTance  - 
ils  avoient  les  yeux  ouverts  , chargés 
depoufiiere,  6c  infenfiblesj  les  levres  , 
la  langue  noires  6c  durcies  , fe  refu- 
foient  à la  déglutition  \ enfin , les  ma- 
lades ne  rendoient  plus  d urines  ni  d ex- 
crémens  y ils  refioienc  immobiles , 6c^ 
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palToient  fans  que  Ton  s’en  apperçCit  j 
mais  rinftanc  d’après  la  more , ils  ex- 
haloient  une  infe(5lion  qui  forçoit  de 
s’en  éloigner.  Cependant  nous  avons 
fait  louyerture.de  quelques  cadavres, 
nous  n avons  trouvé  par-tout  que  putré- 
fa(5tion  & gangrené.  D’après  l’expod- 
tion  des  lignes,  des  lymptômes  de  cette 
effrayante  maladie , & la  promptitude 
de  fes  progrès,  l’on  conçoit  qu'il  fal- 
loit  un  remede  encore  plus  prompt  pour 
l’arrêter;  mais  où  le  trouver?  dans  la. 
connoifTance  de  la  caufe. 

Si  les  exhalaifons  de  la  terre  occa- 
fionnent  fouvent  des  maladies  par  leurs 
qualités , ou  mélange  de  principes  nui- 
fibles  à la  fanté  , c’eft  un  malheur  atta- 
che a la  foiblefle  de  notre  conflitution  ,’ 
ou  plutôt  c’eft  une  preuve  de  la  dé- 
pendance réciproque  de  tous  les  êtres; 
dépendance  qui  en  fait  voir  la  chaîne , 
dont  les  fîx  chofes  non-naturelles  font 
les  chaînons  qui  tiennent  â nous  de 
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plus  près.  Cependant  ces  exhalaifons 
font  néceiTaires  à la  confervation  de 
tout  ce  qui  a vie  animale  & végétale  : 
fans  elles  l’air  nous  deüecheroit , & le 
foleil  nous  brCileroit.  Ces  vapeurs  qui 
reinplilTent  l’atmofphere  font  donc  bien 
nécelTaires  à notre  confervation  i elles 
ne  font  pas  feulement  pour  nous  un 
préfervatif,  elles  le  font  encore  pour 
tout  ce  que  fupporte  notre  globe, 
pour  la  terre  meme , à qui  elles  fervent 
d’enveloppe  ou  de  bouclier  contre  l’ac-, 
tion  immédiate  de  l’air  & du  foleil. 

Le  village  de  R comme  nous 

l’avons  dit,  eft  expofé  au  midi , fur  la 
pente  d’un  cbteau  ^ il  reçoit  donc  la 
plus  grande  chaleur  en  toute  faifon  , 
le  fol  y eft  nécelfairement  moins  hu- 
mide qu’ailleurs.  Il  a pafté  fur  ce  vil- 
lage J pendant  fixfemaines  , un  vent  de 
Sud-Eft  qui , par  lui-mème,  eft  très-fec 
te  fort  chaud  en  été  ; il  a dûy  enlevei 

journellement  tout  l humide  du  fol  î 
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alors  la  chaleur  deveiianu  plus  forte  , il  a 
pénétré  plus  promptement  les  individus  ; 
- il  y a accéléré  la  circulation  , excité  des 
fueurs,  des  tranfpirations,  & il  n’eftplus 
rcfté  que  des  fluides  épailîîs.  Ces  fluides 
épais , reflerrés  par  la  lymphe  dépouillée 
elle  -même  d’une  partie  de  fa  férofité , 
ont  éprouvé  par  continuité  des  fermeii' 
tarions  inteftines  , des  dilTolutions  pu- 
trides , gangréneufes , &c. 

Deux  indications  fe  font  préfentées 
ici  à remplir , humeéber  & corriger  la 
putridité;  mais  humeder  , ce  n’étoit 
point  avec  des  boilîons  purement  aqueu- 
fes,  fnnples,  ramolliflTantes , &c.  elles 
auroient  afFoibli  les  malades  , & ajouté 
a la  diflolution.  llfalloit  donc  un  moyen 
qui  put  faire  pafler  dans  le  fang,un  hu« 
mide  qui  ne  glifsat  point  entre  les  parois 
des  vaiflfeaux  & les  humeurs  devenues 
tenaces , mais  les  pénétrer  fans  les  agi- 
ter , les  diflbudre  , & y relier  fuflSfam- 
ment  pour  les  corriger.  Ici  les  oranges , 
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les  citrons  , les  limons  auroient  fort 
convenu  j mais  où  les  prendre  , & com- 
ment les  faire  acquérir  par  des  malheu- 
reux qui  ont  à peine  du  pain?  D ailleurs, 
le  cas  étoit  prolïant , 5c  1 effet  de  ces 
fruits  fe  feroit  fait  peut-être  encore  trop 
attendre.  Nous  avons  trouvé  dans  l’ef- 
prit  de  vitriol  un  remede  plus  prompt; 
Ôc  par-là  plus  convenable  à la  circonf- 
tance.  En  effet,  15  ou  10  gouttes  d’ef- 
prit  de  vitriol  avec  un  peu  de  fucre 
dans  une  pinte  d’eau  commune  , mefure 
de  Paris,  ont  guéri  tous  ces  malades 
avec  (jutant  de  facilité  & de  prompti- 
tude , que  fl  on  leur  eût  enlevé  le  mal 
avec  la  main  , 5c  fans  qu  il  fût  befoin 
d’avoir  recours  à d’autres  moyens. 

Plufieurs  malades , enchantés  des  ef- 
fets de  l’eau  vitriolée,  ont  voulu  en  faire 
ufage  au-delà  du  befoin  5c  du  tems 
que  nous  leur  avions  preferit  ; ils  en 
ont  éprouvé  des  féchereffes  , des  toux, 
des  refferremens  de  poitrine  , 5cc.  mais 
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les  bouillons  de  viande  ont  corrigé  ces 
accidens,  de  façon  que  fucceflîvement 
ils  ont  été  guéris  par  les  contraires.  Il 
arrive  quelquefois  que  ce  qui  convient 
au  commencement  & dans  le  cours  d’une 
maladie,  devient  nuifible  vers  fa  fin, 

6 l’on  s’étonne  que  les  malades  vont 
enfiiite  de  mal  en  pis  ! On  celfera  de 
l’être,  en  réfléchifiant  fur  la  nature  des 
moyens  que  l’on  emploie  trop  long-tems 
pour  vouloir  détruire  les  vices  primi- 
tifs : alors  ces  moyens,  qui  ont  d’abord 
produit  de  bons  effets,  mais  dont  on  abufe 

' enfuite  dans  une  trop  grande  fécurité , 
ou  fans  y fonger,  font  , à leur  tour  j 
caufe  de  maladies  contraires  , d’autant 
plus  facheufes,  que  les  fiijets  font  plus 
ufcs  par  les  premières. 
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article  VI. 


Des  vents  contrariés  ; leurs  Effets; 
Obfervations  générales. 

L’Observation  fur  les  vents  con- 
trariés , nous  a appris  des  fingularités 
relatives  à la  fanté , qui  ne  paroilTent 
point  être  a négliger  j mais  il  faudroit, 
pour  étendre  ces  matières  , un  efpace 
moins  circonfcrit  que  celui  que  nous 
nous  fommes  permis  d’embrafiTer.  Quoi  * 
qu’il  en  foit , nous  allons  expofer  quel- 
ques idées  , pour  donner  lieu  d’y  fon- 
ger , fauf  à revenir  ailleurs  fur  le 
même  fujet.  De  quelque  point  de  l’ho- 
rizon que  débouche  un  vent  qui  fournie 
une  pUiïe  aétuelle , il  n’en  eft  point  qui 
ne  foit  contrarié  en  même  tems  par  un 
autre  qui  refoule  les  nuees  fur  elles- 
mêmes  ^ Sc  l’un  & l’autre  enfuite  les 
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oppriment  & les  précipitent.  Si  cette 
pluie  eft  douce  , & qu’elle  ne  dure  pas 
long-tems,  la  fauté  & la  végétation  n’en 
foufFrent  pas  ; mais  fi  l’eau  qui  tombe 
eft  froide , elle  produit  tous  les  défordres 
dont  nous  avons  déjà  parlé.  La  contra- 
riété la  plus  marquée  entre  les  vents  , 
& qui  ne  fe  manifefte  que  trop  fouvent 
au  détriment  de  la  fauté , eft  celle  des 
vènts  de  Midi  &:  de  Nord.  En  été  j elle 
caufe  des  fievres  inflammatoires  , ar- 
dentes , niaiigneSj  éruptives  j de  mau- 
vais camélere  , 3cc.  Dans  les  trois  autres 
faifons , elle  occalionne  principalement 
des  ihumatifmeSj  la  goutte,  des  ca- 
tharres,  des. rhumes,  des  fluxions  de 
poitrine  , des  fuppurations , &c. 

Nous  avons  parlé  précédemment  de 
^ ces  colonnes  d air  glacial , qui  pénètrent 
dans  les  apparcemens , & nous  en  avons 
fait  connoître  tout  le  danger.  Nous  en 
avons  oblervé  également  dans  l’atmo- 
fphere.  Ces  colonnes^  ces  couuans  d’air 
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qui  tombent  obliquement  fur  la  terre, 
y propagent , font  fouvent  long-tems  à 
s’y  développer;  & plus  ils  parcourent 
d’efpaces  dans  cet  état , plus  ils  occa- 
fionnent  de  maladies , fur-tout  à ceux 
qui  travaillent  en  plein  air , en  pleine 
campagne.  11  n’eft  pas  rare , dans  les 
folftices  , & plus  particuliérement  dans 
les  équinoxes  , d’éprouver  cout-à-Ia-foi$ 
un  vent  de  Nord  & un  autre  du  Midi,' 
& quelquefois  de  trois  côtés  en  même 
tems.  S’il  en  eft  deux,  par  exemple , ils 
fe  choquent,  ou  ils  fe  pénètrent  réci- 
proquement , ou  run  lurmonte  l’autre 
fans  s’arrêter  mutuellement.  Si  le  vent 
du  Midi  continue  de  propager  inférieu- 
rement, il  amène  des  pluies  d’autant 
plus  abondantes  , qu’il  eft  plus  compri- 
mé fupérieurement  : alors  l’air  eft  doux, 
fulfocatif,  pourriftant  ; les  vapeurs  de 
la  terre  ne  peuvent  s’élever  , elles  re- 
tombent promptement , & produifent 
jjeaucoup  de  fievres  putrides , éruptives , 
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&:c.  Si  le  vent  de  Nord  occupe  la  par- 
tie inférieure , il  éleve  les  nuées  , les 
étend  , les  dilTout  j en  remplit  l’air  , le 
rend  mal-fain  \ il  produit  des  crache- 
mens  defang,  des  pleuréfies  , des  péri- 
pneumonies , & d’autres  maladies  in- 
flammatoires,, d’autant  plus  dangereufes 
que  l’air  eft  plus  denfe , & qu’il  reflerre 
davantage  les  vapeurs  qu’il  tranfporte 
qu’il  applique.  Si  les  deux  vents  fe 
pénètrent , ils  ramollilTent  & relTerrent 
en  meme  tems;  alors  la  goutte  fe  ré- 
veille ; les  rhumatifmes  fe  fontfentir; 
l’on  eft  accablé  de  catharres  , de  faulTes 
peripneumonies , de  rhumes  opiniâtres , 
qui  pourrilTent,  détruifeiit  la  fubftance 
même  du  poumon  , fans  prefque  s’en  ap- 
percevoir  , (Scc»  Si  ces  vents  fe  choquent 
fouvent  & long-tems,  l’on  eft  noyé  de 
pluies  tantôt  douces  & tantôt  glaciales , 
félon  la  fupériorité  de  forces  de  l’un  ou 
de  1 autre  , ce  qui  dérange  beaucoup  la 
Alité  J 6c  géncralemeat  fi , dans  ce  con- 
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lîit , des  portions  de  vent  de  Nord 
paiTenc  entre  des  nuages  , elles  font 
éprouver  fur  la  terre  le  froid  le  plus  in- 
commode & le  plus  pernicieux  pour  tout 
ce  qui  a vie  animale  ôc  végétale j ôcc. 
Nous  en  dirons  ailleurs  davantage. 


ARTICLE  VIL 

I?è  la  tranquillité  de  V Air. 

S I les  vents  violens  occafionnent  quel- 
quefois des  Maladies  , l’air  calme  en 
produit  d’un  caraélere  qui  lui  eft  pro- 
pre. La  fanté  des  hommes  bien  confti- 
tués  J rélifte  à fon  impétuofité  , lorfqu’il 
n’eft qu’impétueux  , c’eft -à-dire,  nulle- 
ment chargé  de  vapeurs  nuifibles.  Mais 
les  forts  comme  les  foibles , fuccombenC 
dans  un  air  trop  tranquille  ; bien  plus  y 
les  premiers  en  font  fouvent  plntôc 
abattus,  s’il  eft  de  longue  durée. 
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Qu’entend  - c - on  par  le  calme  ou  la 
trancjuillite  de  1 air  ? C eft  1 état  de  1 ac- 
mofphere  , dans  un  pays  , ou  le  vent  ne 
fe  fait  fentir  d’aucun  endroit  déterminé. 
Les  vents  , qui  partent  des  difFérens 
points  de  l’horizon  , qui  s’arrêtent  réci- 
proquement & également  au  centre  de 
^leur  réunion  ou  de  leur  choc  , op- 
priment encore  & maintiennent  en 
fituation  un  efpace  de  1 air  : aufli 
voit  - on  qu’à  cet  état  de  tranquil- 
lité, fuccedent  tôt  ou  tard  des  vents  plus 
ou  moins  violens.  Alors  , c’eft  le  plus 
fortquiafurmonté  & repoulTé  les  autres. 
L’air  tranquille  eft  pour  ainfi  dire  dans 
une  forte  d’apathie  , & fon  mouvement 
eft  inteftin.  Les  vapeurs  qui  font  éruption 
à la  furface  de  la  terre  , y font  retenues  ; 
elles  ne  peuvent  s’élever,  fe  divifer,  pé- 
nétrer , & fe  diffiper.  Dans  leur  féjour 
inférieurement , elles  corrompent  ; elles 
palfent  dans  le  poumon  , dans  le  fang  , 
dans  les  plus  petits  vaiffeaux  ; elles  y 

difpofenÇ 
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dirpofent  à des  iîevres  éruptives  malignes, 
à des  épidémies  nombieufes  & meurtriè- 
res ; dans  ces  cas  les  appartemens  les  plus 
exaéVement  fermés  , deviennent  les  plus 
dangereux;  par  la  raifonque  l’air  qui  pé- 
nétre par-tout , y concentre  des  vapeurs , 
& en  forme  des  foyers  morbifiques. On  les 
corrige  cependant  , ou  l on  s en  délivre 
par  des  fumigations  d’aromates  , de  vi- 
naigre , &c.  \ l’on  s’en  garantit  intérieu- 
rement par  les  aigrelets  , les  acides  , l^ 
citronelle , des  eaux  minérales  falees  ^ 
acidulées  , &c. 

L’expérience  prouve  que  l’air  emporte, 
difiipe  les  vapeurs  , ou  les  foule  fur  la 
furface  de  la  terre.  Ici  il  les  concentre 
dans  les  corps  fufceptibles  de  les  confer- 
ver.  Si  ces  lubfiances  font  propres  à la 
fermentation  , comme  des  graines  , des 
farines,  des  fruits  , &c. , elles  les  cor- 
rompent. Si  elles  n’en  font  pas  fufeepti- 

bles  3 comme  des  marchandifes  de  fil , de 

F 
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laine  , de  coton  , de  foie  , ôcc. , elles  s’y 
amalTenc.  Leurfcjour  les  rend  vicieufes 
de  plus  en  plus.-  Alors , fi  d’un  pays 
comme  celui  dont  nous  venons  de  par- 
ler , l’on  tranfporte  ces  étoffes  , elles  peu- 
vent caufer  la  pefte  dans  le  lieu  de  leur 
deftination  , en  commençant  par  ceux 
qui  les  développent  j & de  ceux-ci  A d’au- 
tres. Pour  fe  préferver  d’accidens  auflî 
fâcheux  , le  plus  fur  moyen  eft  d’ouvrir 
les  baies  ou  paquets  au  grand  air , de  les 
y expofer  quelque  temsj  derournerle  dos 
au  vent  pour  déployer  ces  effets  petit-â- 
petit  ; l’air  alors  éloigne  de  l’afpiration, 
divife  & emporte  les  vapeurs  croupies 
ou  conceiitrifiées. 

Nous  avons  obfervé  que  les  plaines 
font  plus  expofées  à ces  calmes  de  l’air  ; 

nous  penfons  qu’il  n’efl:  pas  de  meil- 
leurs moyens  pour  prévenir  les  accidens 
qu’ils  caufent , lorfqu’ils  font  trop  longs, 
que  de  purifier  l’air  avec  des  feux  , 
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d’cbranler  ratmofpheie  avec  la  grolTe 
artillerie  , de  pratiquer  des  canaux  , &c. 
Les  eaux  qui  circulent  f«perfîciellemenr, 
excitent  des  courans  d’air  j par-là  , il  fe 
renouvelle,  & la  matière  des  vapeurs 
fuit  inférieurement  la  pente  les  eaux  ; 
elle  eft  alors  charriée.  6c  noyée  dans  les 
canaux  qui  font  plus  bas  que  la  fuperfi-* 
cie  des  plaines.  C’eft  ce  que  l on  devroie 
faire  dans  les  pays  ou  la  rofee  6c  le  fe- 
rein  fou  habituellement  abondans , l air 
tranquille  communément  eft  pernicieux, 
L’Egypte  fait  preuve  depuis  long-tems  de 
ce  que  j’avance  j elle  devoir  autrefois  fa 
nombreufe  population  à des  canaux  de 
cette  efpece, aujourd’hui  qu’ils  font  com- 
blés J la  quantité  de  fes  habitans  eft  bien 
diminuée.  Ils  font  fujets  maintenant  à des 
maladies  éruptives  , putrides  , mali- 
gnes , 6cc. , 6c  vivent  moins  de  tems. 
L’on  obferve  en  Barbarie  ^ que  ceux 
qui  vivent  fur  les  côtes  de  la  mer,  ou- 
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cxpofcs  aux  vents  y font  moins  fujets  aux 
maladies  que  les  habitans  des  plaines  ou 
plats  pays  y ôc  qu-e  la  vie  de  ceux-ci  eft 
plus  courte,  tandis  que  ceux  qui  habitent 
dans  les  montagnes  de  l’Atlas  , quoique 
beaucoup  plus  éloignes  de  la  mer  , vont 
communément  jufqu’à  cent  ans  & plus  ; 
qu’ils  confervent  jufqu’à  cet  âge  toute  la 
vigueur  de  la  bonne  fanté.  11  n’eft  pas 
difficile  d’en  concevoir  la  raifon  j l’air 
horizontal  à ces  montagnes  en  eft  arrêté 
& réfléchi;  alors  l’air  fupérieur  prend  la 
place  de  celui  qui  eft  renvoyé. 

Si  les  vents  font  des  courans  d’air , di- 
ra-r-oh  , qu’en paflant  fur  la  furfaced’un 
pays  , ils  en  enlevent  les  vapeurs  , éc  le 
délivrent  par-là  des  incommodités  que 
leur  féjour  y produit  ? elles  doivent  , 
ainfi  tranfportces  d’un  endroit  dans  un 
autre  j nuire  aux  habitans  fur  qui  elles 
tombent  ; elles  ne  peuvent  .pas  affeéter 
autant  ailleurs  que  dans  le  pays  d’où  elles 
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font  forcies , par  la  raifon  qu’élevees  de 
plus  eu  plus  , diftribuées  dans  un  plus 
grand  volume  d’air  , elles  s’y  decompo- 
fent  en  quelque  forte  , ou  plutôt  elles 
changent  de  nature  , en  participant  de 
l’acide  répandu  dans  l’air,  ôc  ne  devien- 
nent en  tombant , qu’utiles  à la  végéta- 
tion, & nullement  dangereufes  pour  la 
fanté.  Sans  ces  opérations  naturelles  , les 
vapeurs  des  mauvais  climats  empoifon- 
neroient  les  bons  j tout  languiroit  ou  pé- 
riroit  fur  la  terre.  L’on  voit  des  maladies 
épidémiques  , palTer  d’un  pays  j d’une 
Province  dans  d’autres  , ôc  même  d un 
Royaume  à un  autre.  Il  ne  faut  pas  ima- 
giner que  ce  foient  toujours  les  mêmes 
vapeurs  , portées  par  le  même  vent,  qui 
caufent  les  mêmes  .maladies.  Les  exha- 
laifons  forties  d’un  pays  , ne  peu- 
vent pas  aller  bien  loin  fans  fe  fécher 
dans  l’air , s’ufcr  en  quelque  forte  ^ ou 
changer  de  maniéré  d’être , comme  nous 
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l’avons  dit.  L’air  fupérieur  efl:  fain  par 
lui-même  ; nulle  maladie  ne  vient  d’en- 
haut  J que  Ton  principe  ne  foit  émané  du 
fol.  La  caufe  de  leur  propagation  eft  dans 
l’intérieur  de  la  terre.  C’eft  la  matière  des 
tremblemens  , des  volcans  j des  trompes 
de  mer  j des  météores  terreftres  ^ qui 
fufe  intérieurement,  qui  pénétré  , s’éleva 
jufqu’à  la  fuperficie,  &:  qui  fort  fans  ex- 
plofion  fenfible  par  les  pores  des  plaines  , 
plus  aifément  que  par  le  fommet  des 
montagnes  qui  les  vomilTent  en  matières 
enflammées , &c.  Ces  vapeurs  retenues 
par  la  prefîîon  fupérieure  & latérale  de 
l’air , dans  la  portion  de  ratmofphere 
qui  couvre  un  pays , chargées  de  prin- 
cipes putréfians  ou  putréfiés  j comme  ceux 
des  végétaux  , des  animaux,  Scc.  , altè- 
rent j dégradent  j corrompent  principale- 
ment ce  qui  a vie  animale.  Dans  ces  cas  , 
comme  dans  tout  autre  , il  faut  connoî- 
tre  les  qualités  de  l’air  pour  juger  des  ma- 
ladies les  traiter. 
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Dans  le  tems  des  brouillards  , l’air  eft 
calme  pour  l’ordinaire.  S’il  refte  tel  long- 
lems , il  afFailTe , il  dérange  les  digeftions  , 
les  fécrétions  , & difpofe  aux  maladies. 
Alors  l’air  qui  nous  environne  ^ pénétré 
nos  corps  avec  la  matière  pourrie  de  ces 
vapeurs  , qui  déforganife  nos  fluides  par 
(lifTolution.  Dans  un  tems  de  brouillards 
épais  & de  mauvaife  odeur  , qui  a duré 
une  grande  partie  du  mois  de  Février,' 
j’ai  expoféà  l’air  un  drap  de  lit , pendant 
deux  fois  vingt-quatre  heures  j je  l’ai  ex- 
primé J &:  d’une  eau  rouflâtre  qui  en 
eft  fortie  J l’on  en  a détrempé  une  pâtée, 
que  l’on  a donnée  à des  chiens  ; ils  en 
ont  été  tous  malades  ; cependant  ils  en 
ont  guéri  , en  ne  prenant  pour  tout  ali- 
menté boiflbn  quereau  de  gruau  d’orge. 
A la  fuite  deces  mêmes  brouillards,  il  eft 
furvenu  des  fievres  putrides  en  alTez grand 
nombre.  Les  chiens  comme  les  hommes 
malades,  ont  éprouvé  des  envies  de  vo- 
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mir  , de  l’acccablement , des  difficultés 
d’uriuer  , &c.  Nous  pourrions  ajouter  en- 
core ici  d’autres  exemples  de  cette  ef- 
pece  j mais  nous  les  rapporterons  ailleurs. 
Nous  dirons  feulement,  que  pour  préve- 
nir les  accidens  en  pareil  cas , nous  avons 
confeillé  avanrageufement  des  fumiga- 
tions de  vinaigre  J de  genievre  , &c. , la 
limonade  , la  citronelle  j des  purga-, 
tifs  J &c. 

Je  donnerai  parla  fuite  des  obferva-^^ 
tiens  particulières  à chaque  pays  où  j’ai 
exercé  la  médecine.  Elles  font  faites 
d’après  la  connoilfance  du  fol , de  fon  ex- 
polîtion  J de  fes  productions  , de  fes 
exhalaifons  , des  qualités  de  l’air  dans  les 
différentes  faifons  , de  la  nature  de  leurs 
maladies  ordinaires  & extraordinaires  j 
enfin  , j’indiquerai  les  moyens  que  j’ai 
employés  avec  plus  ou  moins  de  fuccès. 
En  attendant , nous  concluons  en'gcné- 
.ral , d’après  nos  recherches  ^ que  l’air 

tranquille 
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tranquille  fufFoque, afFaifTeles  nerfs,  ôte 
1 elafticité  aux  fibres  , ralentit  le  mouve- 
ment du  cœur  & des  arteres-j  occafionne 
des  ftagnations , des  obftrudions  , des  dé-; 
pots  de  putridité  , la  confufîon  de  tout» 
efpece  de  fluides , ^c.  5cc. 


\ 
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SECTION  II, 

J)es  Alimens  & BoiJJbns, 


article  I.'" 

E;>:cçs  des  Alimens  j leurs  E^etSy 
Ohfervatlpns. 

L E s alimens  pris  en  tropgranae  quan- 
ti ce  j faciguent  l’eftomac , endiftendent 
les  hbres  au-delà  de  leur  refldrt , lui  ôtent 
les  facultés  d’exercer  fes  fondions  , &c.; 
d’où  nailTent  la  pefanteur  , la  gêne  , h 
douleur , les  envies  de  vomir , des  érouf- 
femeiis  ^ les  futfocations  ^ tk.c«  De  l liabi— 
îLide  de  manger  beaucoup  , vient  la  plé^ 
pitude  des  fécondés  voies  j de  celles-ci  , 
l’ex-h^lafion,  ou  l’exprefllon  des  liqueurs 
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ks  plus  fines  j de  la  perce  de  celles-ci  , 
1 epaiflifiement  des  autres  fluides  ; de 
répaiflîflemenc-,  l’embarras  des  vifceres, 
le  défordre  des  fécrétions  ; & par  degrés 
le  corps  s’appefanrit , refpric  s’émoulîe  , 
rimagination  s'’obrcurcic , de  le  Juge- 
ment s’abrutit. 

M.  V . . . étoic  d’une  conflicution  forte 
de  vigoLireufe.  Il  a été  jufqu’à  l’âge  de 
cinquante  ans  livré  à tous  les  plaifirs  , de 
fur-tout  à la  bonne  chere.  Sa  fortune  pou- 
voit  fervir  fon  goût,  ôc  fa  fanté  a pu  s’y 
prêter.  11  étoit  cous  les  jours  dans  les  plus 
grands  repas  , foit  chez  lui , foit ailleurs. 
Sa  fociétê  ecoiccompofée  de  gens  alTortis 
à fes  inclinations  &:  à fes  moyens.  C’éroit 
à qui  brilleroit  le  plus  par  l’abondance 
& la  délicatefle  des  mets.  M.  V. . . fai- 
foi  t parade  de  manger  beaucoup.  Pour 
foutenir  fes  hauts  faits  en  ce  genre  , il 
s’abfencoit  quelquefois  cle  tdblo  pour 
aller  vuider  fon  eftomac  par  la  •voie  Ja 
plus  courte  j il  reparoilToit  enfuite 

Gif 
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pour  ajouter  à fes  trophées.  Maïs  j 
tant  va  la  cruçhe  à l’eau  y qu  enfin 
(lU  fie  brifie.  M.  V.  . . . voulut  fe  fur- 
palTer  un  jour;  il  fit  bonne  contenance, 
la  foutint  plus  long-tems  qu’à  l’or,- 
.dinaire  ; cependant  il  fe  fentit  forcé 
de  fortir  pour  vomir  ; mais  , pour 
cette  fois,  l’eftomac  s’y  refufa.  11  eut 
beau  s’exciter , mettre  les  doigts  dans 
la  bouche,  rien  ne  fe  foiilevoit  pour 
s’échapper  ; tandis  qu’il  fe  travailloic 
ainfi  , fes  convives  fe  réjouilToient.  En- 
fin, ils  s’apperçurent  de  fon  abfence  , 
on  le  fit  chercher  , Sc  on  le  trouva  mort 
fur  le  carreau  , dans  le  cabinet  d’ai- 
fance , avec  encore  les  deux  mains  dans 
la  bouche.  -U  avoit  le  vifage  bleuâtre , 
bouffi;  le  front  couvert  d’une  fueur  vif- 
jqueufe  , & les  levres  chargées  d’écume, 
fie  cadavre  fujt  ouvert.  A mefure  que 
le  fcalpel  fendoit  les  tégumens  de  la  ré- 
gion çpigaftrique,  des  portions  de  l’ef- 
j:omaç  les  for^oienc  pour  s’échappe^  aijr 
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oelîors.  Ce  vifcere  écoic  d’un  volume 
prodigieux , & fi  tendu  que  les  deux 
orifices  en  étoient  étranglés.  Il  occupoic 
un  efpace  fi  confidérable,  que  routes  Tes 
parties  de  l’abdomen  & de  la  poitrine 
en  étoient  gênées,  comprimées.  On  rou- 
vrit j il  en  eft  forti  beaucoup  de  vents, 
l’on  y a trouvé  une  grande  quantité 
d’alimens , dontladigeftionn’éroit  point 
encore  commencée  ; le  foie  étoit  noi- 
râtre au- dehors  j il  paroilîoit  - avoir 
éprouvé  une  forte  contufion  , conte- 
noic  beaucoup  de  fang  ; le  poumon  étoic 
plein  d’un  fang  noirâtre  , vifqucux  y 
adhérent  aux  parois  des  tuyaux  qui  leçon- 
tenoient  j le  cerveau  paroifioit  avoir  été 
gené  dans  fa  boîte  ; les  vaiffeaux  fan- 
guins  y étoient  gonflés  comme  vari- 
queux. 

•'  Il  n’eft:  pas  douteux  qu’ici  la  pléni- 
tude des  premières  & des  fécondés  voies 
a caufé  la  mort.  Les  fibres  de  l’eftomac, 
trop  diftendus  excentriquement,  en  ont 
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approché  , reflcrré  les  deux  orifices  , SC 
y ont  formé  écranglementt  Cet  étran- 
glement s’eft  refufé,  à ia  fortie  des  ma- 
tières fupérieuremept&  ijiférieurcment; 
les  boilïons  J la  falive  j les  fucs  Œfopba- 
giensj  gaftriques  fe  font  mêlés  avec  les 
alimens  ^ les  ont  imbibés , gonflés,  Sc 
ont  ajouté  à leur  volume  j les  vents  cou* 
tenus  dans  toutes  ces  matières  fe  font 
dilatés  j par- là  ils  ont  encore  diftendu 
du  dedans  au  dehors  j leslibres  fatiguées 
par  trop  d’extenfîons  , par  des  efforts 
réitérés  pour  vomir , ont  enfin  perdu 
leur  reflort  j elles  ont  cédé  à la  force 

* c» 

intérieure  excentrique  font  ^demeu- 
rées incapables  de  contraéfion  : alors 
l’eftomac  n’étant  plus  foutenu,  main- 
tenu par  l’élafticicé  naturelle  de  fes  fibres, 
a fait  poids  ou  comprefîîon  extérieure-^ 
ment  fur  fes  entours,  & il  a gêné  les 
fonétions  des  parties  voifines , -coname 
le  foie,  l’aorte,  la  veine  cave  , le  coeur, 
le  diaphragme,  le  poumon,  ôcc*  Cette 
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gêne  étoic  exprimée  par  la  violence  de 
l'eftomac  à forcer  le  fcalpel  j à mefiire 
qu’il  ouvroit  les  cégiimens  épigaftriqueso 
La  fueiir  gluanre  donr  le  cadavre  étoic 
couvert,  prouve  combien  M.  V.  a fait 
d’efforts  pour  fe  délivrer  de  la  charge 
de  fon  eftomac.  Tout  homme  qui  fait  des 
êiforts  violeiis  rétrécit  le  diamètre  des 
peftits  vaîfïeaux,  gêne  la  circulation  dans 
les  grands  , & rafiemble  le  fang  dans  les 
vifeeres,  ce  qui  occafionne  des  ruptures, 
des  cpanchemens,  des  faignemens  de 
nez,  des  crachemens,  des  piffemens  de 
fang,  &c.  Si  ces  efforts  fatiguent  beau- 
coup, dis  expriment  des  fiieurs  abon- 
dantes : s’ils  durent  long-tems,  lafueur 
devient  vifqueufe  , ce  qui  annonce  que 
la  partie  la  plus  fluide  du  fang  en  eft 
exprimée,  puifque  la  lymphe  elle-même,^ 
quoique  privée  d’humide  fufïîfanr,  efl: 
forcée  de  tranfpirer^,  alors  ce  qui  refte 
efi:  épais , imperméable,  ^êne  toutes  les 
fondfeions-des  vifeeres  j en  arrête  les  fé- 
' G iv 
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crécions,  les  excrétions  , & étouffe  le 
principe  de  vie  , plus  ou  moins  promp- 
tement j félon  la  violence  de  la  caufe 
^ de  fes  effets. 

L abondance  des  alimens  & des  boif- 
fons  fait  celle  du  chyle  :‘cclle-ci  fait  celle 
de  la  lymphe  , du  fang  & des  autres 
humeurs.  Un  individu  animal  eft  bornée 
il  ne  peut  contenir  qu’en  raifon  de  fes 
capacités  : or  fi  fes  capacités  font  rem- 
plies, ce  qu’il  y ajoutera  écartera  , for- 
cera les  contenants,  & fera  redondance 
par  quelque  endroit.  Il  contient  pla- 
ceurs efpeces  de  fluides  plus  ou  moins 
épais,  s’ils  font  preffés  dans  les  grandes 
capacités  , les  plus  fins  s’échapperont  par 
les  petites.  La  lymphe  elle-méme  n’étant 
plus  détrempée,  délayée ^ affinée  par 
les  fluides  les  plus  tenus  , s’épaiffira  né- 
ceffairement.  Si  l’on  continue  à prendre 
des  alimens  fuperflus , ou  au-delà  de 
la  confommation  proportionnée  à l'indi- 
vidu , r ’on  ajoutera  encore  à la  lymphe. 
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^ par  elle  à répuifTilTement  de  toute  ef- 
pece  d’humeurs  , qui  j devenues  cpaif- 
fes , vifqueufes  , impropres  a la  circula- 
tion, aux  fccrétions , formeront  nécefTai- 
remenc  des  engorgemens  , des  empâ- 
temens  ,des  obftruCfions  iniUmmatoires 
autres.  Cet  épaimiTement , communi- 
qué aux  liqueurs  les  plus  fubtiles  , les 
empêchera  de  paffer  par  la  fubftance  du 
cerveau  : alors  , elles  caufent  des  a>po- 
plexies  , des  affecbions  comateufes^  des 
paralyfies , &c.  ; elles  engluent  le  genre 
neiveux,-  elles  occafionnent  des  rhuma- 
tifmes  , la  goutte  l’afthme  , des  ca- 
tharres  , &c. 

' M*  N. . . . avoir  peu  de  fortune  , Sc 
beaucoup  d’appétit.  Il  fe  nourilToit  d ali 
mens  groülers  , & fur-tout  de  pain  à l’ex- 
cès. Pendant  route  fa  jeunelTe  , il  fut  fu- 
jet  aux  fluxions  de  poitrine  , aux  maux 
de  gorge  , aux  faignemens  de  nez  ; ce 
qui  lui  arrivoit  pour  l’ordinaire  après 
quelque  exercice  un  peu  violent.  A l'age 
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de  cinquante  ans  j fon  appétit  augmenta  3 
avec  le  de/îr  de  le  fatisfaire  fans  réferve  j 
alors  , il  renonça  à toute  efpece  d’exer- 
cice 3 &:  fe  livra  au  repos , comme  à la 
maniéré  d erre  , félon  lui  , qui  lui  con- 
venoit  le  mieux.  A cinquante  & un  ans , 
il  tomba  en  apoplexie;  trois  faignées  fai- 
tes de  bonne  heure  , le  rappellerent  à la 
faute  , & non  pas  à la  raifon  ; il  blâmoic 
beaucoup  les  faignées.  Pour  réparer  le 
fang  qu’il  avoit  perdu  , il  fe  mit  à man- 
ger plus  que  de  coutume  ; audî  ne 
tarda-r-il  pas  à retomber  dans  le  meme 
accident,  d ou  on  le  tira  encore  avec 
l’aide  de  la  lancette  , & toujours  avec 
regret  de  fa  part.  Enfin , dans  l’efpace  de 
f X ans , il  fut  attaqué  cinq  fois  de  la 
meme  maladie;  mais  lacinquieme  l’em- 
porta. Le  fang  qu’on  lui  a tiré  dans  tou- 

res^cescirconllances.dechiue  de  re- 
chute , étoit  d'un  rouge  vif,  maisépaîs, 
vifqueux  , prefqqe  fans  férofité  ; elle 

faifoitentre  les  doigts,  rimprefiion  d’une 
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eau  gommée.  Nous  avons  ouvert  le  ca- 
davre , &:  nous  avons  trouvé  tous  les  vif* 
ceres  dans  le  meilleur  état , Ci  l’on  en  ex- 
cepte des  engorgemens  dans  les  vaif- 
feaux  fanguins  du  cerveau , du  poumon  , 

du  foie  5e  des  inteftins. 

Il  n’eftpas  douteux  que  la  grande  quan- 
tité d’alimens  épaiflit  la  lymphe  , 5e  par 
fuite  néceflaire  j tous  les  autres  fluides  , 
puifqu’il  n’en  eft  pas  qui  ne  foit  eflen- 
tiellement  uni  à la  lymphe.  Dans  les 
apoplexies  reconnues  fanguines  , telles 
que  celle  - ci  , les  faignées  , prefque 
feules  , guériflent^  elles  dégagent  les  viD 
ceres  , & fur-tout  le  cerveau  , qui  paroïC 
être  le  flége  le  plus  intéreflant  de  ces  mala- 
dies. Un  fang  trop  épais  , ou  rendu  tel 
par  épaifliflement  delà  lymphe, contient 
peu  de  fuc  nerveux , ou  ce  fuc  y efl;  tel- 
lement engrainé  , qu  il  ne  peut  s en  dé 
gager  , ni  fournir  fulfifamment  pour  fou 
renifla  vie  , ouïe  mouvement  dans  tou- 
tes les  parties  de  l’individu  , ainfi  que 
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l’expérience  le  prouve  ; ou  , G ce  fang 
épais  renferme  du  fluide  nerveux  , ii  y 
eftfigroflier  qifil  englue  tous  fes  cou- 
loirs ; d ou  refulcenr , ce  qui  revient  au 
niême^  ,de  femblables  accidents  , qui  ne 

font  pas  moins  incurables  ou  meur- 
triers. 

Tant  que  la  lymphe  n’a  point  acquis 
une  certaine  confiftance  , qu  elle  n’efl: 
point  devenue  gommeufe  , gluante  , 
qu’elle  ne  s’applique  pointaux  parois  des 
vailTeaux  qui  manquent  alors  de  fluide 
nerveux  fin  , qui  les  lubrifie  intérieure- 
ment Scies  rend  gliflàns,  Ion  guérit  , 
même  radicalement,  de  l’apoplexie  fan- 
guine  pat  des  faignées.  Mais  fi  les  parois 
es  vaifleaux  ne  font  point  onélués  fufli- 
famment,  fi  la  lymphe  eft  devenue  te- 
nace , qu’elle  s’y  attache  fur  tout  dans 
les  plus  petits  vailTcaux  , où  elle  eft  plus 
refferree  , alors  les  faignées  multipliées 

en  pareil  cas  , tuent  les  malades  plus 
promptement  ; en  ne  débarralfinc  que 
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les  grands  vaifTeaux  , elles  y lailTent 


rafFaifTement  \ elles  ôtenc  à la  nature  les 
facultés  de  fe  foutenir  , d’obéir  ou  de  fe 
prêter  à l’aétion  des  remedes  ^ &c.  Alors 
les  médicamens  les  plus  adifs , les  plus 
irritans  triomphent  quelquefois  de  la 
maladie  pion  pas  que  je  penfe  que  ces 
remedes  agilTent  immédiatement  fur  la 
limphe  5 & qu’ils  puilTenr  par  eux  me- 
nues la  divifer  ^ aller  à fa  rencontre  par- 
tout oii  elle  fe  trouve  embarraffée  ^ 
mais  en  ftimulant ^ en  irritant , en  agi- 
tant , en  travaillant  la  nature  , ils  aug- 
mentent l’ïidion  du  cœur, le  mouvement 
circulaire  , ainfî  qu’on  l’obferve  ; les  ü- 
bres^  vafculeufes  alternativement  s’al- 
longent, fe  relferrent,  fe  roidilTentj  fou- 
lent , battent  à coups  redoublés  les  flui- 
des contenus;  elles  les  broient,  les  dé- 
gagent , les  mêlent  enfuite  ôc  les  fon- 
dent , pour  ainfl  dire  , comme  dans  tiné 
iCourfe  forcée  , un  exercice  violent  ? 
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Abftüience.  Privation  entière  des 
aLimens  & des  boijfons  ; leurs  efi 
fets.  Obfervations. 

S 'abstenir  d’alimens  & de  boilTons  > 
quand  on  en  a pris  une  quantité  Tuffilance 
pour  réparer  les  pertes  & les  forces  , c’eft 
fe  conferver  également,  c’efl:  fe  difpofer 
à une  loneue  vie  , de  mettre  d’avance  la 
vieillelTe  à l’abri  des  grandes  infirmités, 
S’abftenir  de  manger  , lors  même  qu’il 
en' eft  encore  befoin  , affoiblit  Ta  fanté 
8c  la  détruit  par  degrés  ; c’eft  faire  à 
<femi- les  réparations  d’un  édifice  ; c’efl: 
retarder  fa  ruine  , & non  pas  l’en  ga- 
rantir. Mais  fe  priver  abfolument  de 
nouriture  8c  de  boifTon  , c’efl:  être  plus 
bomicide  de  foi-même  , que  de  s’ôter  la 
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vie  brufquemenc.  L’air  qui  embrafle 
pcuetre  cous  les  corps,  en  emporte  con- 
tinuellement des  portions , qu’il  faut  ref- 
tituerfans  trop  tarder. 

Nous  avons  connu  un  bon  Religieux  , 
mais  poiïedé  d’une  dévotion  outrée  : il 
devançoit  le  jeûne  du  carême  de  quinze 


ou  vingt  jours.  Il  ne  fe  permettoit  , par 
vingt-quatre  heures , qu’une  demi  livre 
de  pain  bis  &de  l’eau.  11  avoir  le  vifage 
couperofé&  lecorps  couvert  de  boutons.il 
étoit  fi  émacié  aux  approches  de  Pâques  ^ 
qu’il  paroifibit  un  fquelette  ambulant,  re- 
vêtu d'une  peau  hideufe.  Il  pafia  ainfi  huit 
carêmes.  Enfin  ,il  tomba  malade  dans  le 
milieu  du  neuvième.  Pendant  tout  le 
cours  de'Ja  maladie  , il  ne  voulut  pren- 
dre que  de  l’eau , & réfifta  conftamment 
aux  repréfentarions  d’agréer  au  moins 
une  boifion  nourrilTanre  ; il  avoir  adopté 
ladiete  & l’eau  pour  fes  Médecins  j ef- 

fedivement  ceux-ci  font  infaiHibles,mais 
dans  la  plénitude.  L'ordinaire  des  jeu- 
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neurs  eft  d’avuir  ia  bouche  mauvaife  j il 
i3e  l’avolt  pas.  Son  urine  croit  pale  , uii 
.peu  trouble  , (Si  fans  odeur  force.  Il  n’a 
rendu  de  gros  excrémens  qu’une  feule 
fois  dans  l’efpace  de  dix  jours  j ils  étoienc 
en  très-petite  quantité  , durs  , moulés 
finement , & de  couleur  roulFe.  Il  eft 
mort , ou  plutôt  il  s’eft  éteint , le  quin- 
zième jour  de  la  maladie  , fi  l’on  peut 
appeler  tel , l’état  qui  a précédé  le  der- 
nier jour  de  fa  vie. 

L’on  fit  ouverture  du  cadavre.  Tous 
les  vifceres  de  la  poitrine  & du  bas-ven- 
tre étoient  pâles  , flafques  , & d’un  vo- 
lume plus  petit  que  dans  l’état  ordinaire. 
Les  grands  vaifieaux  contenoient  un 
fang  décoloré  , 6<:  en  petite  quantité  ; il 
écoic  diiroutSi  chargé  de  papiles  filamen- 
teufes.  L’eftomac  àc  les  inteftins  n’ont 
expofé  à la  vue , extérieurement  , que 
beaucoup  de  rctrécilTement , & qu’une 
eau  jaunâtre  & trouble  dans  l’intérieur. 
Peu  de  bile,  d’une  couleur  éteinte , s’efl: 


encore 
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encore  trouvée  dans  la  vefficule  du  foie. 
Le  cerveau  avoir  une  confiftance  mo 


laiïe , & une  couleur  blanchâtre  j fes  vaif* 
féaux  fanguins  étoienr  fort  étroits,  & peu 
apparens.  D’après  ces  obfervations  , l’on 
n aura  point  de  peine  à fe  perfuader  que 
ce  bon  Religieux  eft  mort  d’inanition,  & 
non  de  maladie. 

Lorfqu’un  fujetne  prend  pas  fuffifam- 
mentde  nourriture  pour  fournir'aux  ré- 
parations 5 elles  fe  font  d’abord  aux  dé- 
pens des  humeurs  que  la  nature  met 
comme  en  dépôt  pour  le  befoin  , telle 
quelagrailTe  ^ &c.  j alors  les  membranes 
graiireufesreftituent  à la  circulation  cel- 
les qu’elles  contiennent , & les  mufcles , 
les  enveloppes  s^’affailTent  ou  fe  con- 
traélent  j ce  qui  fait  la  maigreur.  Quand 
les  membranes  adipeufes  font  épuifées  , 
la  lymphe  s’ufe  , s’affine  ; dépouillée 
de  fa  confiftance  ordinaire , elle  n’eft  plus 
capable  de  contenir  & de  retenir  les  prin- 
cipes desautres  efpeccs  d’humeurs  j elle 
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fe  déchira , circule  avec  eux  j pafle  a la 
peau  confufcment , eu  change  la  cou- 
leur j forme  fous  l’épiderme  ^ qu  elle  ne 
peut  pénétrer  , des  obftrtiétîons  ou  des 
boutons.  Enfin , la  bile  &c  tous  les  fucs 
digeftifs  venant  à manquer  de  quantité  , 
de  qualité  , & les  nerfs  étant  épuifés  , 
tout  le  genre  vafculeux  étouffe  , de  fon 
propre  poids  , le  principe  de  'vie  lou  la 
circulation.  Pourquoi , après  la  mort  de 
ce  Religieux  a-t-on  trouvé  peu  de-  mar- 
ques de  putréfaéVion  ? Nous  le  dirons 
dans  l’obfervation  fuivante. 

Une  Dame  de  trente  & quelques  an- 
nées , follicitoit  un  pofte  avantageux 
pour  fon  mari.  Elle  avoir  un  patent  en 
place  qui  la  chérilToit,  &:  pouvoir  puif- 
famment  féconder  fes  defirs.  Mais  foit 
difficulté  ^ fait  que  le  fujet  ne  con- 
vînt point  au  pofte  ; foit  enfin  que  les 
circonftances  ne  fe  trouvafTent  point  en- 
core alfez  favorables , elle  ne  put  obtenir 
fatisfadiou.  Outrée  , défefpétée  du  re- 
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fus  ou  du  retard,  elle  prit  la  rcfolutioa 
oe  fe  lailTer  mourir  de  faim  de  foif  ; 
elle  1 exécuta  trop  rigoureufement.  Ce  ’ 
pendant , deux  jours  avant  de  mourir  ; 
elle  demanda  de  l’eau  j la  fievre  , la 
foif  la  dévoroient  : mais  il  n’étoic  plus 
tems;  la  putridité  avoir  fait  trop  de  pro- 
grès. L’on  ouvrir  , après  la  mort , toutes 
les  capacités;  la  puanteur  étoitfi grande, 
& la  pourriture  fi  conlîdérable,  que  reaii- 
de  vie  & Je  vinaigre  , employés  avec 
profufion  , ne  pouvoient  les  rendre  tan^ 
foit  peu  fupportables. 

n.Dc  tous  les  cadavres  que  j ai  ouverts 
ou  vu  ouvrir , je  n’en  ai  jamais  trouvé 
4 auUI  infeét  que  celui  des  fujets  qui 
naeurent  de  faim  & de  foif  tout  enfem* 
ble.  Si  celui  du.  bon  Religieux  n’a  voit 
point  cette  infeétion  , c eft  qu’il  n’avoic 
pas  celTede  boire  de  l’eau  ; elierelâchoit, 
leudoit  les  fécrétions  faciles;  & en traînoit 
avec  elle  dans  les  excrétions  les  particules 
dilToures  , qui , retenues  , ralTemblées 

» 
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auroîent  formé  dans  les  vaiiîeaux,  dans 
les  vifceres  , des  foyers  de  putridité,  in- 
capable feule  de  régénérer  furfifamment 
la  lymphe  & les  autres  liqueurs  i elle  les 
lavoit,  les  détrempoitj  elle  dilfolvoir  les 
principes  des  autres  fluides  , & les  cha- 
lioit  au  dehors  j de  forte  qu  il  eft  more 
fimplement  de  deforganifatioii  des  hu- 
meurs^ avec  peu  de  fermentation  pu- 
tride. ■ 

11  n’en  fut  pas  de  même  ici.  Pa,r  le 

jnouvement  de  la  circulation , les  flui- 
des perdoient  de  jour  en  Jour  de  leiy: 
quantité  & de  leur  qualité.  La  lymphe  ^ 
qui  n’etoit  point  abreuvée  > réparée,  , 
s’appauvrilToit  , fe  féeboit  ; par  fon  ra- 
corniflement , elle  embtafloit , elle  ref* 
ferroit  davantage  les  principes  des  flui- 
des ; ceux-ci , difpofés  naturellement  a 
fe  putréfier  , ont  formé  d’abord  , dans 
tout  le  genre  vafculeux  fans  exception  , 
des  foyers  mobiles  de  putridité  , que  l’ac- 
tion circulaire  développoit , de  dont  elle 
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embarafloic  les  plus  petits  vaiffeaux  ; ce 
qui  a été  juftifié  par  la  putréfaélion  des 
mufcles  mêmes  , qui  ne  font  composés 
que^de  fibres  nerveufesi  *'1-  /i 

Nous  avonscônftammentobfervéjque 
tant  que  la  putridité  n’eft  encore  que 
dans  les  premières  voies  , & dans  les 
grands  vaifieaux  , que  la  liqueur  fine  des 
nerfs  eftpréfervée  , l’on  peut  guérir  de 
toutes  les  maladies  éruptives , putrides  , 
malignes  , peftileiitielles , Mais  fi 
la  putréfaélion  eft  paflcedans  les  nerfs  , 
il  ri’eft  plus  de  guérifoii.  En  effet , plus 
un  fluide  , qui  n’efi:  cajxible  que  de  fer- 
mentarioiTs  putrides , eft  reflerré  , plus 
eft  à étaindre  , plus  eft  certaine  fa  def- 
truélion.  Je  n’ai  jamais  pu  guérir  per- 
fonne  en  pareil  cas  , & je  n’en  conçois 
pas  la  poflîbilité  : la  vie  alors  eft  attaquée 
ruinée  dàns  fon  principe  ; nul  moyen 
ne  peut  y parvenir  aflez  promptement., 
ni  fans  dégénérer’avant  d’y  arriver 
“^’cette  raifon,  le  remede  ajouté  encore  au 
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mal. J JLa,jViolence  ou  i’indolence  du 
poulx , fon  iriégularicé  ^ le  délire  , le 
rreiiiblement  , le  tranfpoit,,  la  gangrené 
extérieure  n’aniionçeiit  point,  avec  çer- 
titude  rexifteiiceaétueüe  de  la  putréfac- 
tion dans  les  nerfs  , ôc  ne  la^  precedent 
pas  roujoLirs  ; mais  ils  la  font  craindre  , 
ôc  avertilfent  de  mettre  proprement  tout 
en  ufage  pour  en  garantir.  , j 
Je  n’ai  vu  dans  aucun  tems  de  l’année  } 
de  purréfaélion , paffée  dans  les  nejrfs  ^ 
aulfi  fréquemment  ôc  au/îi  communé- 
ment que  dans  le  mois  de  Février, Mars^ 
ôc  Avril,  fur-tout,  lorfque  l’air  y efl 
doux  ôc  humide  à la  fois.  J’ai  fouven/Ç-. 
remarqué  que  ces  trois  mois  fournilTenCj 
tôt  ou  tard  les  principes  du  plus  grand 
nombre  des  maladies  épidémiques  j la 
caufe  en  eft  feniîble  , la  raifon  la  fait 
concevoir  l’aélrion  de  la  végétation  s’y 
faitfentir  par-tout , ôc  développe  tout  ce 
qu’elle  peut  mettre  en  mouvement.  L’on 
mange  commuucmeiit  plus  en  hiver 
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qu’en  éré  ; il  palTe  donc  aulîi  dans  les  fe-^' 
coudes  voies  plus  de  lymphe  &c  plus  de 
principes  d’humeurs  quelconques.  Dans 
le  froid  , les  liqueurs  font  plus  ferrées 
dans  leurs  couloirs  ; aiiflî  les  urines  6c  la 
rranfpirarion  fonc-elles  plus  abondantes. 
Si  tour  ce  qui  eft  de  plus  fluide  eft  forcé 
de  fortir  , ce  qui  refte  doit  être  plus 
épais.  La  lymphe  , augmentée  en  quan- 
tité en  confifta'nce , englue  les  principes 
deè  fluides':  fl  avec  ces  difpaficions  , l’on 
refpire  im  air  doux  6c  humide  y il  faut 
néceflairement  que  les  humeurs  travail- 
lènt.  La  chaleur  , inflnuée  dans  les  li- 
queurs’'j les  gonfle  \ la  lymphe  , deve'inie 
t^at^é  , la  conferve  plus  long-tems  : la 
chaleur  retenue  , fermente  intérieure- 
ment, 6c  d’autant  plus  que  la  lymphe 
oppofe  plus  de  réfiftance  à fa  difloliuion. 
Les  vailfeaux  , élargis  par  contrainte  , 
rcfiftent  ou  forcent  l’extenflon  des  fibres 
qui  les  compofent  ; de-là  fe  font  fentir 
la  gêne  j la  difficulté  d’agir,  desmal-aifes. 
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des  douleurs  vagues  , &c.  , qui  precedent 
pour  l’ordinaire  les  fievres  de  mauvais  ca- 
raélere. Cette  tendon,  cette  plénitude  des 
vailFeaux  nuifent  aux  fonctions  dir  cer- 
veau , & à toutes  les  fccrérions  , d’oii 
naiflent  le  mal  de  tcte,  l’accablement  j, 
1 etoufFement  , les  maux  de  cœur,&c. 
L humidité  de  l’air  ^ prefque  toujours 
mal-faine  , tranfmife  en  même  tems 
dans  les  voies  de  la  circulation  , s’y  ac- 
cumule , y féjoLirne  , ramollit  la  lym- 
phe ^ la  divife  , en  dépouille  les  prin- 
cipes des  autres  fluides , & , d’accord 
avec  la  chaleur , elle  confond  tout , & le 
fait  tomber  promptemenr  en  putréfac- 
tion. Soit  que  cette  putréfadfion  fe 
falTe  lentement  ou  autrement  , fi  la 
putridité  qui  en  réfulte  fe  communi- 
que à la  matière  principale  du  fuc  ner- 
veux , mêlée  avec  les  autres  fluides  , les 
malades  font  dans  le  plus  grand  danger. 
L on  connoit  que  le  fuc  nerveux  en  eft 
atteint , a la  peau  qui  devient  livide  y 
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aux  yeux  qui  s’éteignent;  aux  traits  du 
vifage  , qui  fe  retirent  ou  s’affailTent  ir- 
régulièrement; à la  pefanteur  des  mem- 
bres ; aux  poils  qui  fe  renverfent  à con- 
tre-fens  ; aux  ongles  qui  noircilTent  ; à 
l’impoflibilité  de  fe  mouvoir  ôc  d’avaler , 
fans  tumeurs  apparentes  ; a la  flétrif- 
fure  de  la  luette , des  amygdales  ; à la  fup- 
prelîion  des  fécrétions , ôcc. 

En  général  , pour  prévenir  la  putri- 
dité , ou  la  déforganifation  des  fluides 
les  plus  finsj  nous  propofons  une  j deux 
ou  trois  faignées  au  plus  dans  le. com- 
mencement des  maladies  qui  y mènent; 
par- U les  vaifleaux  fe  détendent,  5c  les 
fluides  circulent  plus  librement.  Nous 
avons  fouvent  obfervé  qu’ici  la  multi- 
plicité des  faignées  eft.  très  - nuifible  ; 
qu’il  ne  faut  tirer  de  fang  que  la  quan- 
tité nécelfaire  à l’inrroduétion  libre  des 
correétifs  & des  fluides  alimentaires j 
appropriés  au  caradere  de  la  maladie.  Le 
tartre  émétique  , employé  le  plutôt  pof- 
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/îble,  nous  a toujoius  paru  ^ non-feule- 
ment débarialTer  les  premières  voies  , 
mais  encore  ébranler  les  humeurs  tena- 
ces , ftagnantes  , par  les  fecoiifles  qu’il 
occafionne  \ il  rend  encore  miflibles  cel- 
les qui  font  viciées  , &:  en  favorife  l’ex- 
pullîon  par  les  voies  que  la  nature  fe  coii- 
noît  , ou  qu’elle  fait  fe  choifir. 


ARTICLE  1 1 1. 

Ve  l’ufagt  : des  noifettes  ; leurs  effets, 
Obferv  Citions, 

D EUX  filles  de  campagne  de  dix- 
huit  à vingt  ans  , firent  la  partie  d’aller 
au  bois  , pour  manger  des  noifettes. 
Dans  la  penfée  quelles  ne  pouvoient 
avoir  trop  de  tems  pour  s’en  contenter  , 
elles  fe  levèrent  le  dimanche  fuivant  de 
fort  grand  matiii.Quand  elles  furent  fatif- 
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faites , elles  revinrent  i’nne  &;  l’autre 
chez  leurs  pareils.  Uned’elles,  une  heure 
après  fon  arrivée , s’y  trouve  mal , 6c 
n'ofe  en  découvrir  la  caufe.  Elle  fe 
plaint  de  l’eftomac  ^ elle  s’agite , elle 
fefent  opprelfée,  elle  étouffe.  On  ap- 
pelle le  Barbier  du  Village  , qui  fe  dé- 
coroit  du  titre  de  Chirurgien  (i).  II  tâte 
le  poulx , rêve , branle  la  tête  , & en 
homme  important  ftir  de  fes  connoif- 
fances  j il  déclaré  qu  elle  a des  vapeurs  , 
que  le  fang  remonte  , & juge  la  faignée 
indifpenfable  j la  malade  s’en  trouve  plus 
mal  : il  la  réitéré  , les  accidens  augmen- 
tent. Enfin  ^ la  troifieme  laignée  coupe  le 
fil  de  la  vie  de  cette  jeune  perfonne. 
Tandis  que  cet  ignorant  opéroit  fî 
malheureufement  ^ 1 on  nous  envoya 
chercher  , & nous  arrivâmes  au  mo- 
ment où  cette  viétime  de  l’ienorance 

O 

rendoit  les  derniers  fonpirs.  Cependant, 
( I ) Ccc  homme  ne  l’écoic  pas. 
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fiirpris  d’une  mort  aiilîi  prompte,  nous 
la  touchons  , nous  lui  trouvons  le  ventre 
fort  dur  \ la  région  épigadrique  fe  mon- 
tre fort  élevée  , & les  deux  hypochon- 
dres  pleins , fermes.  Nous  repréfentons 
à la  famille  qu’il  eft  intéreflant  de  faire 
l’ouverture  du  cadavre  , & nous  la  fai- 
fons  quelques  heures  après.  Le  volume  , 
le  gonflement  de  l’eftomac  étonnoit  \ il 
écoit  fl  plein  , fi  tendu , que  la  main  en 
croit  repoLiffée  : on  l’ouvrit  , & l’on  y 
trouva  une  quantité  prodigieufe  d’aman- 
des mal  broyées.  Tous  les  autres  vifce- 
res  éroient  dans  le  meilleur  état. 

Nous  étions  encore  à cette  opération  , 
lorfque  l’on  vint  nous  appeler  pour  aller 
vifiter  l’autre  fille  -,  elle  fouffroit  depuis 
plufieurs  heures;  mais  celle-ci  informée  , 
effrayée  de  ce  qui  venoit  d’arriver  à fa 
compagne  , déclara  fur  le  champ  fon  in- 
difcrétion.  Elle  fe  plaignoit  également 
de  maux  d’eftomac  , &c.  ; mais  elle 
n’avoit  poim  étéfaignée,  ôc  elle  exiftoic 
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encore  avec  toutes  fes  forces.  L’on  dé- 
buta par  lui  faire  prendre  deux  grains 
de  tartre  émétique  dans  un  verre  d’eau  ; 
il  ne  produifit  aucun  effet.  On  lui  en 
donna  deux  autres  , qui  ne  firent  que 
l’agiter  davantage  ; enfin  , encore  deux  , 
ôc  jufqu’à  huit  grains.  Tout  cet  émé- 
tique n’opéra  qu’une  augmentation  de 
douleur  J dégonflement  , de  convulfion  , 
qui  alloit  faire  périr  la  malade  , fi  l’on  fe 
fût  tenu  à cefeul  moyen.  L’on  eut  recours 
aux  lavemens  d’huile  d’olive  , & ils  ne 
furent  point  épargnés.  Enfin,  la  région 
épigaftrique  commença  à s’affailTer  , bc 
la  malade  s’en  trouva  foulagée.  Elle  ren- 
dit une  fi  grande  quantité  d’amandes  de 
noifettes  , qu’à  peine  pouvoit-on  en 
croire  fes  yeux.  Lorfque  l’on  vit  les  ma- 
tières déterminées  vers  le  bas,  on  lui  fit 
donner  de  l’huile  à la  cuiller  ; elle  en 
éprouva  quelque  foulé vementd’eflomac, 
mais  fans  vomiflement.  La  tenfion  , le 
tiraillement  des  fibres,  enfuite  leur  af- 
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failfement , & la  grande  quantité  d’huile 
qu’elle  avoit  pris  par  le  haut  & par  le 
bas,  lui  lailferent  les  vifceres  dans  le  re- 
lâchement dans  une  grande  foiblefl’e  \ 
mais  le  régime  , approprié  à fa  fituation  , 
la  rétablit  promptement. 

Les  alimens  tombés  dans  l’eflomac  , 
font  pleins  de  fucs  qui  y afluent  j ils  en 
font  dilTouts  , réduits  en  bouillie  , &c. 
Ils  ne  peuvent  être  ainfi  pénétrés  , dé- 
trempés , qu’ils  n’occupent  un  plus  grand 
efpace  , ou  qu’ils  ne  gonflent  l’eftomac. 
Si  ce  vifeere  eft  diftendu  du  dedans  au 
dehors  , au-delà  de  fon  reflort,  tous  les 
vailfeaux  qui  apportent  les  fucs  gaftri- 
ques  font  comprimés  , &:  enfin  leur  ori- 
fice fe  ferme  \ alors  les  alimens  conte- 
nus dans  l’eftomac  , y féjournent  en 
malfe  , qui  agace  y irrite  , pefe , trouble 
la  tête  & toutes  les  fonélions. 

Dans  la  trop  grande  plénitude  ^ des  li- 
bres diftendues  au-delà  de  leur  relforr , 
ne  peuvent  plus  agir  ou  fe  contrader 
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pour  opérer  des  évacuations  fiipérieure- 
ment  : alors  , en  fupporjnt  que  l’éméti- 
que ne  foit  point  entièrement  noyé  ou 
égaré  dans  la  grande  quantité  des  matiè- 
res , s’il  parvient  jufqu’à  la  membrane 
interne  de  l’eftomac,  il  ne  fait  que  du 
mal  fans  foulagement.  U n’eft  donc  pas 
étonnant  que  fon  ufage  ici  ait  aug- 
menté les  douleurs  , les  convulfions  , ^ 
qu’il  ait  été  fans  effet  prompt. 

Les  Phyficiens  ou  les  Médecins  n^ont 
pas  toujours  été  d’accord  fur  la  maniéré 
dont  fe  fait  ladigeftion.  L’on  a prétendu 
qu’elle  s’opéroitpar  la  trituration  5 je  ne 
vois  pas  cependant  ce  c]ui  a pu  donner 
raifonnablement  fujet  d’imaginer  cefyf- 
tême  , fi  ce  n’eft  que  l’on  trouve  quan- 
tité de  petites  pierres  dans  le  géfier  des 
volatils  ^ mais  , comme  l’a  obfervé  un 
favant  Naturalifte  , les  oifeaux  font  très- 
voraces  , & fe  trompent  fou  vent  ; en 
effet,  fi  parmi  le  grain  qu’on  leur  jette  , 
l’on  y mêle  de  petites  pierres , de  petits 
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cailloux  arrondis , ils  les  dévorent  pref- 
qu’indiftindement  avec  le  grain.  Quant 
à ceux  qu’ils  ramalTenc  fans  fupercherie , 
ou  d’eux-mêmes  , en  fe  promenant,  il 
y a lieu  de  croire,  dit  le  même  Savant , 
que  la  rofée  qui  eft  tombée  de  fcchée  fur 
les  petites  pierres  expofées  à l’air  j y a 
lailfé  un  peu  de  fel  de  nitre  qui  excite 
la  voracité  des  oifeaux.  C’eft  à-peu-près 
le  même  appas  qui  follicite  les  pigeons  à 
dégrader  les  murs  des  vieux  greniers  à 
fel  j mais  ces  pierres  ne  fervent  nulle- 
ment à ladigeftion  j d’ailleursquelle  opé- 
ration feroit-ce  qu’une  digeftion  par  tri- 
turation ? X’obfervation  , comme  l’on 
verra  bientôt  , la  dément. 

De  toutes  les  matières  alimentaires» 
les  plus  faciles  a digérer  , font  les  fubf- 
tances  animales  , & les  plus  difficiles  , 
font  celles  qui  font  tirées  du  régné  vé- 
gétal. Dans  chacun  de  ces  deux  lecrnes  , 
il  y a encore  des  dilHnétions  à faire  & 
du  choix.  Parmi  les  végétaux  d’ufage  , 
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nous  ne  connoiirons  rien  de  plus  difficile 
a digéier  que  les  noifectes  , les  cer- 
neaux , &:c  j leur  tiffiire  eft  ferrée , ferme  ; 
leurs  fucs  oléagineux  leur  compofent 
une  furface  gliffante  impénétrable  aux 
fluides  digeftifs  ^ ce  qui  les  rend  non-feu- 
lement indigeftes , mais  encore  incorrup- 
tibles dans  les  inteftins  memes  pendant 
très-long-tems.  De  toutes  les  parties 
animales  , le  foie  eft  le  plus  fiicile  a di- 
gérer. Pour  s’en  convaincre  ^ l’on  prend 
un  foie  de  veau  , on  le  met  avec  quel- 
ques cuillerées  d’eau  entre  deux  plats  ^ 
on  l’expofe  dans  un  endroit  a 1 abri  du 
mauvais  tems  , 6c  garanti  de  la  pâte  du 
chat.  On  le  vifite  tous  les  jours , 6c  l’on 
voit  le  méchanifme  de  la  digeftion  ou 
les  progrès  de  la  refolution.  L on  fent 
d’abord  une  odeur  fétide  qui  augmente 
de  plus  en  plus  ; alors  le  foie  commence 
à s’affaiffer  , la  fétidité  diminue  de  jour 
en  jour , &c  bientôt  elle  ne  fe  fait  plus 
fentir  j la'fuperficie  fe  feche  , fe  diucit , 
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forme  une  couenne  que  Ton  leve  ; l’on 
voit  delTous  une  bouillie  oui  a l’odeui  & 

i 

le  goût  du  lait.  Si  on  lailFe  encore  quel- 
que tems  cette  bouillie  en  digeflion  , elle 
s’aigrit  , fe  fond  5c  fe  décompofe.  Les 
morceaux  de  tranche  5:  autres  de  l’ani- 
mal , font  plus  long-tems  à fe  digérer  ; 
mars  les  végétaux  le  font  encore  bien 
davantage.  Cependant  jf  l’on  y ajoure 
de  la  falive  , du  fiel  de  bœuf,  &c.  la 
digeftion  en  efi:  accélérée  \ nous  en  par- 
lerons encore  ailleurs. 


ARTICLE  IV. 

Cas  où  la  Jaignée  efl  indiquée,  dans 
Us  indigeflions.  Obfervations, 

Xj  E s deux  exemples  que  nous  venons 
de  cirer  , 5c  d’autres  de  cette  efpece,  juf- 
tifient  la  crainte  que  1 on  a des  faignées 
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dans  les  iniigeftions.  Mais  il  11e  fauc  pas 
étendre  cette  crainte  , qui  eft  ici  légi- 
time, fur  toutes  les  indigeltions  , 5c  en 
faire  un  préjugé  dangereux.  Nous  pou- 
rions  expofer  un  alTez  ‘grand  nombre  de’ 
cas  oLi  il  faut  faigner  nécefTairement  dans 
des  indigeftions  \ mais  trois  exemples 
fufHront  pour  s’en  convaincre. 

Une  Demoifelle  de  feize  à dix  - huit 
ans  , ôc  une  Dame  de  quarante  à cin- 
quante , éroient  depuis  quelque  téms 
fujettcs  à des  indigeftions,  (Sc  vomifloient 
fréquemment  leurs’  nouritures.  Nous  fû- 
mes appelés  , en  différens  tems,  pour  les 
voir  immédiatement  après  leur  diné.  EU 
lesfoufFroient  beaucoup  , &:  les  accidens 
prefToient.  L’une  étoit  fur  le  point  d’être 
réglée  , & l’autre  de  cefter  de  l’être.  Le 
fang  les  opprimoir,  les  étouffoit.  Nous 
n’avons  point  héfité  , après  avoir  bien 
connu  leur  érar,  de  leur  faire  tirer  du 
fang.  L’événement  a juftifié  la  faignée  5 
la  douleur  fe  diffipoit  avec  le  fang  j 
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l’appétit  revint , 6c  elles  fe  font  bien 
portées  depuis. 

Un  Eccléfiaftique,  de  l’âge  de  trente- 
cinq  ans  , homme  vraiment  pieux , mais 
d une  conftitution  vigoureufe  , ii’avoic 
pas  alTez  conriilte fon  tempérament  avant 
de  s engager  dans  la  vie  célibataire  : 
il  eprouvoit  en  conféquence  de  fa 
chafteté  , des  révolutions  étonnantes. 
Son  eftomac  entr ‘autres  accidens  , 
fouffroit  fou  vent  des  mauvaifes.  digef- 
tions.  11  fut  faifi  d une  colique  vio- 
lente , en  fortant  de  table  ^ elle  étoit 
accompagnée  de  beaucoup  d’efforts  pour 
vomir  , fans  rien  rendre.  Il  prit  de 
lui-même  de  l’eau  tiede^onlui  donna 
des  lavemens  ; on  lui  appliqua  des  lin- 
ges chauds  fur  le  bas-ventre  , rien  n’y 
fit.  Il  eut  recours  à différens  cordiaux  , 
qui  ajoutèrent  à l’irritation  & aux  dou- 
leurs. Comme  nous  connoifiîons  fa  con- 
tinence tS:  fes  réplétions  , nous  le  fi- 
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mes  faigner  deux  fois  dans  une  heure  y 
& il  fut  guéri. 

Veus  & natura  j dit  Ariftote  , nihil 
moliuntur  frufir à,  La  famé  confifte  dans 
1 exercice  parfait  Sc  conftant  de  toutes 
les  fonébions/ Si  quelqu’une  manque  ou 
refte  interrompue,  tôt  ou  tard  l’individu 
en  fouffre , & d’autant  plus  que  cette 
fonélion  efl:  plus  importante.  Un  fujet 
parvenu  à l’âge  d’homme,  & qui  ufe  du 
mariage  , prend  le  chemin  que  la  na- 
ture lui  montre.  S’il  fait  cet  exercice  ra- 
rement & avec  modération  , le  phyh- 
que , en  s’élaguant,  tempere  le  moral, 
& la  famé  conferve  fes  privilèges.  Cet 
aébe  , lorfque  l’on  fe  porte  bien  , inté- 
relLe  l’individu  tout  entier  , fans  en  rien 
excepter  ; il  dégage  les  mufcles  , les  ten- 
dons , les  articulations  j il  les  rend  plus 
fouples  & plus  agiles  : il  divife  j il  broie  , 
il  affine  les  humeurs  épaiffies  ; il  écarte 
les  obftruélions  , favorife  les  fécrétions  , 
entretient  les  excrétions,  telles  que  la 
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traiifpii'ation,  les  urines , les  Telles  j &c.  : 
il  réprime  la  fougue  des  pallions  , & les 
maintient  tempérées  ; il  développe  l’ef- 
prit,  & lui  donne  de  la  gaieté  j il  adou- 
cit les  mœurs  j attendrit  le  cœur  j 
il  rend  plus  fociable  j plus  compatif- 
fant , &c. 

La  maniéré  d’être  du  célibataire  con- 
tinent , eft  bien  différente.  S’il  eft  jeune 
& bien  conftitué  , quelque  difcrétion 
qu’il  ait  , il  prend  toujours  plus  d’ali- 
mens  qu’il  n’en  a befoin  pour  fa  confer- 
vation , (Sr  réparer  Tes  forces  ; alors  le 
fuperflu  efl:  à charge.  S’il  elf  d’un  état 
tranquille , il  dillipe  peu  , & les  humeurs 
s’accumulent  j elles  élargirent  les  vaif- 
feanx  , & elles  y font  ferrées*  elles  de- 
viennent vifqueufes  \ elles  empâtent  , 
elles  gênent  les  fécrécions;  elles  rendent 
pefant , parelfeux  , imbécille  , hébété  , lî 
le  fujet  a peu  d’efprit  naturellement.  S’il 
en  a beaucoup  , s’il  eft  vif,  s’il  eft  guai  par 
tempérament,  il  devient  fouvent  trifte; 
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rêveur  , brufque  , dur  , mélancolique  , 
chagrin  , chicaneur  , colérique  , féroce  , 
& toujours  prêt  à batailler.  S’il  a du 
goût  &c  des  difpofitions  pour  les  feien- 
ces , il  s’y  livre  fans  ménagement , èc 
fe  rend  capable  des  plus  grands  efforts 
d efprit  en  tout  genre  , en  mal  ou  en 
bien  , fuivant  fes  inclinations.  De  tels 
hommes  regorgent  donc  toujours  d’hu- 
meurs qui  les  gênent  j ces  humeurs  cou»- 
tinuellement  foulées  ^ coercées  , pro- 
duifent  enfin  des  dilatations,  &c. 

Les  vaiffeaux  de  l’eftomac  & des  in- 
teftins  rempent  entre  des  membranes 
fouples  , molaffes  ; ils  font  donc  plus 
difpofes  a fe  dilater.  Ainfi  dilatés,  ten- 
dus , ils  acquièrent  plus  de  confifiance  ; 
ils  réfiftent  davantage  aux  évolutions  que 
les  organes  des  premières  digeftions  font 
•obligés  de  faire  pour  leurs  fondions  ; 
alors  tout  ce  qui  palfe  dans  l’eftomac  &: 
|es  intefhins  irrite.  Delà  viennent  les  co- 
liques , les  indigeftions , les  envies , les 
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efforts  poiu-  vomir , fans  éruption  de  ma- 
tières , àcc. 

Les  femmes  fur  le  point  d erre  ré- 
glées , ou  de  ceffer  de  l etre  tout-a-fait  ^ 
fiirabondent  en  humeurs  \ elles  font  donc 
auffi  expofées  aux  mêmes  accidens , d’où 
émane  encore  une  fuite  de  maux  plus  fâ- 
cheux les  uns  que  les  autres  j les  va- 
peurs J les  obftruétions  les  pâles-cou- 
IcLirs  , les  fquirres  , les  cancers  , l’hyf- 
terie,  la  fubverfion  du  moral  & du  phy- 
fîque  dans  le  cerveau  j &c.  Or  ,darrs  cet 
état  de  plénitude  des  vaiffeaux  fanguins 
de  l’eftomac  & des  inteftins , il  n’eft 
point  contre  les  indigeftions  de  remede 
plus  prompt  & plus  efficace  que  la  fai- 
gnée.  Nous  avons  fouvent  obferve  que 
dans  les  indigeftions  & les  coliques  oc- 
caflonnées  par  abondance  d alimens  ou 
de  matières  épaiffes  quelconques  , le 
poulx  eft  fort  rétréci  , agité  , inégal  &c 
quelquefois  convulftf  j & que  dans  cel- 
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les  qui  fonreaufées  par  la  plénitude  des 
vailTeaux  fanguins , le  poulx  eft  dur  , 
plein , plus  égal , &c. 


A-R  T I C L E V. 

De  la  goutte  caufêe  par  excès  ha- 
bituel des  alimens  ù des  boijjons, 

' ^ Observations. 

X L y a plulîeurs  efpeces  de  goutte. 
Nous  les  diftinguons  par  leurs  caufes  dif- 
férentes & par  leurs  effets  ; mais  toutes 
pechent  par  un  vice  du  fuc  nerveux. 
L’efpece  la  plus  commune  eft  celle  que 
caufent  l’excès  ou  les  qualités  des  ali- 
mens 5:  des  boiffons.  Les  qualités  font 
des  vices  particuliers  ou  étrangers  à la 
nature  du  fluide  nerveux.  L’excès  fait  la 
plénitude  des  grands  vaiffeaux  , d’où 
vient  celle  des  plus  petits , qui  font  le 
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fiége  de  cette  maladie.  Nous  ne  parle- 
rons que  de  certe  derniere  efpece  dans 
robfervation  fuivante. 

M.  L....  étoic  né  heureufement , 
pouvoîc  fe  flatter  d’une  longue  jouilfance. 
Il  aiiroiü  défié  le  chagrin  de  lui  faire  ri- 
der le  front.  Sa  gaieté  étoit  la  plus  foute- 
nue  j mais  il  avoir  adopté  ce  mauvais 
principe  : Courte  & bonne.  Il  s’efl:  pour- 
tant trompé , & il  a trouvé  avant  foixante 
ans  , ce  qu’il  craignoit  le  plus  : Labor  & 
dolor.  Il  en  efl:  de  la  vie  comme  de  la 
portion  d'huile  que  l’on  met  dans  la 
lampe  \ plus  la  flamme  a d’aétiviré  j plus 
elle  confume.  Les  plaifirs  continués  fa- 
tiguent : ils  animenr , ils  forcent  le  prin- 
cipe vital  , la  circulation  , le  jeu  des 
nerfs , &c.  ; mois  par  la  fuite  , & fou- 
vent  bientôt , les  fluides  dégénèrent  , les 
plus  fubtils  s’échappent , &tout  s’épaif- 
fit , &c.  Les  fibres  fe  féchent  de  fe  roi- 
dilfent  \ les  os  deviennent  plus  compac- 
tes J 6cc.  De  l’impoifibilité  de  mener 
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toajûLirs  le  même  genre  de  vie  j'ies  hu- 
meurs s’amalTent  J elles  forment  des  em- 
barras ; arrivent  enfuite  , & furviennent 
les  catharres  , les  rhumati fines  ^ la 
goutte , enfin  le  défordre  de  toutes  les 
fonctions  , qui  conduit  à la  difioliuion 
entière. 

La  table  étoit  la  pafiion  de  M.  L. . . , 
Retenu  du  côté  des  femmes  ^ il  vouloir, 
difoit-il,  s’en  dédommager  par  la  bonne 
chere.  Nous  l’avons  plufieurs  fois  averti 
de  fe  défier  de  l’abondance  des  alimens 
& des  boifions  fpiritueufes  ; de  craindre 
les  effets  de  la  plénitude,  de  la  dilatation 
des  vaiffeaux  , de  l’effervefcence  des  hu- 
meurs , &c.  Mais  pour  qui  fe  plaît  dans 
fa  paillon  , l’avis  contraire  , quoique  le 
plus  fage  , ell:  un  attentat.  Enfin  la 
goutte  s’eft  déclarée  au  pied  gauche.  L’on 
juge  bien  que  dans  un  fujet  aufii  étoffé  , 
elle  dut  faire  beaucoup  de  ravages.  En 
effet , dès  le  même  jour  le  pied  droit 
en  fut  aulîi  attaqué  j bientôt  après  6c 
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facceflivement  les  genoux  , les  hanches  ^ 
les  épaules  , toutes  les  vercebtes , depuis 
le  col  Jufqu  au  coccix  ; enfin  , la  tête 
meme  ne  fut  pas  épargnée.  Telle  fut  la 
rapidité-  des  progrès  que  fit  la  goutte , 
l’efpace  de  vingt- quatre  heures  dans  un 
tel  fujet.  11  eft  refté  immobile , ferre  j 
déchiré  , fouffrant  cruellement  de  la  tête 
auxpieds,  & jett  ant  des  cris  continuels. 
Les  douleurs  étoient  fi  multipliées  & fi 
vives  , que  les  draps  du  lit  , fou  bonnet , 
les  oreillers  , les  matelas  mêmes  lui 
étoient  infupportables.  11  eût  fallu  pour 
le  facisfaire , le  fufpendre  dans  l’air 
comme  dans  un  nuage.  La  fievre  n’a 
point  tardé  à fe  mettre  de  la  partie  ; elle 
fut  de  la  plus  grande  intenfité  , & le  dé- 
lire l’a  accompagnée.  Les  urines  , les 
Telles  J la  tranfpiration  ont  été  fuppri- 
mées.  La  peau  étoit  féche  & doulou- 
reufe.  Le  ventre  s’eft  élevé  \ l’enflure 
s’eft  répandue  par  tout  le  corps.  Il  ne 
pouvoir  rien  avaler  fans  douleur.  La  ref- 
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piration  eft  devenue  laborieufe  , poi- 
gnante, fuffocative , & le  danger  éroic 
éminent.  Tel  éroic  l’état  du  malade  lorf- 
que  nous  fûmes  appellés. 

Purger  dans  la  goutte  , difoienc  à no- 
tre  arrivée  les  entours  du  malade  , c’eft 
lui  faire  le  plus  grand  tort.  Mais  il  n’eft 
pas  douteux , ajoucoit-on  , que  de  fai- 
gner  dans  l’enflure  , c’eft  être  bourreau. 
Tout  le  monde  veut  être  médecin.  Le 
plus  ignorant  donne  fon  avis  plus  Har- 
diment que  le  plus  éclairé.  Celui-ci  avec 
un  travail  continuel  jréulîit  difficilement 
à lever  quelquefois  des  difficultés  , en- 
core tremble-t-il  d’avance  fur  l’événe- 
ment. L’autre  ne  craint  rien  , ne  doute 
de  rien  ; il  tranche , taille  , rogne  , n’im- 
porte quel  en  foie  le  fuccès.  Ces  contra- 
diélions  , quelquefois  meurtrières , & 
toujours  dangereufes , arrêtent  &c  rebu- 
tent fouvenc  l’homme  inftruit  qui  eft  ti- 
mide ; il  les  craint  plus  que  la  maladie 
même.  Cependant  , dans  un  cas  auflî 


1 1 8 Ohftrvations 

complicjué  , au(ïi  pre{Iant , il  fane  fe  dé- 
cider, &:  promptement.  Inlifter  fur  fou 
avis  , quoique  le  meilleur  , c’eft  s expo- 
fer  à des  mortifications,  fi  la  conlVitu- 
rion  , l’état  aétiieldu  malade  fe  refufent 
à l’efficacité  des  remedes.  Se  laiffer  aller 
à l’avis  des  autres  , qui  eft  évidemment 
dangereux  , c’eft  agir  contre  fa  conl- 
cience  , contre  fon  devoir  j & c’eft  fe 
rendre  criminel  dans  le  for  intérieur.  Si 
l’on  réflcchiiroit  quelquefois  fur  cette 
perplexité  laborieufe  qu’éprouve  , en 
pareilles  circonftances  , un  Médecin 
éclairé  & honnête  , l’on  fe  garderoit 
bien  de  le  taxer  d’opiniâtreté  , lorfqu’il 
infifte  fur  fon  avis  ; l’on  fauroit  mieux 
apprécier  le  facrifice  qu’il  fait  alors  de 
lui- même  , pour  fauver  fes  malades. 

La  plénitude  des  grands  & des  petits 
vaill'eaux  faifoit  ici  toute  la  maladie. 
L’eftcrvefcence  que  caufoit  la  fievre  me- 
nacoit  de  tout  écarter  ou  d’étouffer  le 
malade,  11  falloit  donc  prendre  un  parti , 
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&:  prompeemenr.  Malgré  les  contradic- 
tions , &■  fans  égard  pour  l’enflure  , nous 
avons  fait  faigner  le  malade  du  pied. Cette 
opération  lui  a fait  revenir  la  raifon;  il 
s^efl:  fenti  foulagé  \ la  flevre  a diminué  ; 
l’enflure  s’eft  détendue  ; il  a uriné 
abondamenc.  Mais  les  petits  vailfeaux 
qui  éroient  engorgés  n’éroienc  point 
débarafles  ; la  goutte  féviflbit  toujours 
cruellement  par-tout , (5c  la  flevre  a re- 
doublé d’aélivité  cinq  ou  flx  heures 
après.  Une  fécondé  Alignée  l’a  appaifée 
de  nouveau  , 5c  les  autres  fymptômes  fe 
font  encore  relâchés. 

Ces  deux  faignées  , d’ailleurs  aflez  am- 
. pies  , nous  ont  paru  fuffîfantes  pour  fe 
précautionner  contre  la  brufquerie  du 
péril  éminent  J pour  laiffer  une  circula- 
tion plus  libre  dans  les  grands  vailTeaux  , 
& obtenir  du  tems  pour  travailler  à dé- 
gager les  plus  petits.  La  langue  du  Ma- 
lade etoit  fort  chargée  , les  dégoûts  , 
1 état  du  bas-ventre  , &:c. , annoiacoienc 
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la^néceiTité  de  l’évacuer,  & lallTolent 
voir  le  danger  du  plus  long  féjour  des 
matières  qui  y menaçoienc  d’inflamma- 
tion de  putridité  , &c.  Mais  quel  pur- 
gatif falloit-il  employer  ? Ils  font  tous 
irritans?  D’ailleurs  la  déglutition  étoit 
pour  lui  un  fupplice.  Nous  lui  avons  fait 
prendre  chaque  jour  , pendant  cinq  , ou 
plutôt  tant  que  nous  avons  reconnu 
d’anciennes  matières  , un  gros  de  dia- 
phorétique  minéral  dans  trois  onces 
d’huile  d’amandes  douces  ; après  les  avoir 
bien  mêlés  y on  lui  en  donnoit  a la  cuil- 
ler d’heure  en  heure.  Ce  purgatif  eft  très- 
doux  , &L  évacue  bien.  Sa  boiflbn  ordinaire 
étoit  une  décodion  de  feuilles  de  boura- 
che  , & fon  bouillon  étoit  l’eau  de  veau. 
Pendant  ces  cinq  jours  , il  a évacué  une 
très-grande  quantité  d’humeurs  de  ca- 
radere  différent.  Le  troifieme  jour  de 
l’ufage  du  purgatif  huileux  , & le  cin- 
quième de  la  maladie  , il  rendit  beau- 
coup de  matières  blanchâtres  , envelo- 

pées 
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pées  de  glaires  \ elles  paroilToienr  gru- 
melées  ,grainées  , & l’on  ne  favoit  trop 
les  caracfbérifer  j nous  les  avons  fait  met- 
tre fur  un  tamis  , & nous  les  avons  fait  ' 
laver  avec  le  plus  de  foin  polîible.  Nous  ' 
avons  reconnu  que  c’étoient  des  cerneaux 
qui  avoient  échappé  à la  digeftion  , ou 
plutôt  qui  n’en  avoient  éprouvé  aucune. 
Le  malade  en  avoic  mangé  une  très- 
grande  quantité  au  mois  d’Aoiit  précé- 
dent , & nous  étions  alors  dans  le  mois 
de  Février  de  l’année  d’après. 

11  commençoit  à refpirer  librement  ; 
l’enflure  étoit  diflipée  , & la  déglution  fe 
faifoit  avec  aifance  :le  bas- ventre  fe  laif- 
foit  comprimer  fans  douleur,  &:  lagoutte 
plus  adoucie  , étoit  reléguée  dans  les 
hanches  , les  genoux  & les  pieds  \ lorf- 
qu’il  furvint  le  neuvième  jour  de  la 
maladie  , un  accablement  général  j dr 
une  augmentation  de  fievre  avec  tous  les 
caraderes  de  putridité.  La  peau  fe  cou- 
vrit de  boutons  milliaires  \ ils  s’afFaifle- 
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rent  le  dixième  jour  , te  s’étendirent  de 
façon  qu’ils  repréfentoient  des  taches 
plus  ou  moins  larges  de  couleur  pour- 
pre. Les  matières  fécales  étoient  dilfou- 
tes  , brunes,  vertes,  glaireufes  & fort 
infeéles.  A la  mutation  des  lignes  te  des 
fymptomes  de  la  maladie  fébrile , nous 
avons  auili  changé  de  régime  te  de 
moyens  curatifs , pour  arrêter  les  pro- 
grès de  la  dilfolution  putride.  Nous  en 
fommes  venus  à bout  avec  l’eau  de 
gruau  pour  boilTon  , & un  peu  de  farce 
d’ofeille  délayée  dans  chaque  bouillon 
ce  veau.  On  le  purgeoit  de  rems  en 
tems  avec  la  décoétion  de  calfe  en  la- 
vage. Le  vingtième  jour  le  malade  a 
etc  fans  fievre.  Les  hanches  te  les  ge- 
noux  étoient  délivrés  de  la  goutte.  Elle 
ne  fe  faifoit  plus  fentir  que  dan%  les 
pieds , te  encore  foiblement  ; enfin  , 
elle  s’y  eft  ufée  tout-à-fait , & le  malade 
s’eft  rétabli  parfaitement.  Nous  l’avons 
vu  dix  ans  après  j il  jouilfoit  de  la  meil- 
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leure  faute.  Il  n^’avoit  point , depuis  fa 
maladie  , elTuyc  de  paroxifmede  goutte. 
A la  vérité  , il  avoir  changé  d affeétioii 
ou  de  principe  \ Zc  , inftruit  par  fa  pro- 
pre expérience  , il  avoir  modéré  fa  ma- 
niéré de  vivre  j pleinement  convaincu 
qu’une  jouidance  ineTurée  vaut  infini- 
ment mieux  que  ces  elFufionsfans  borne; 
qu’elle  eft  moins  fatiguante  & moins 
traverfée , plus  douce  «Sc  plus  durable. 


ARTICLE  VI. 

De  Veau  -de  - vie  , ou  des  liqueurs 
fpiritueufes.  Ohfervations, 

L eau-de-vie,  le  café  de  le  tabac  ;; 
quoique  bons  en  eux-memes , pourroient 
jepenfe  être  mis  au  rang  de  ces  produc- 
tions fur  lefquelles  l’on  fe  demande  : 
Eft-il  plus  avantageux  qu’elles  foienr  ou 

L I] 


124  Observations 

qu’elles  ne  foienc  pas?  A la  vérité,  les  cas 
où  elles  font  d’une  nécellîté  abfoliie  , 
font  U rares  , en  comparaifon  de  l’abus 
infini  que  l’on  en  fait  ^ que  je  n’héfite- 
rois  point  à répondre  que  la  fanté  gagne- 
roir  davantage  à ne  les  pas  connoître. 
L’on  obferve  que  la  lymphe  , expo- 
fée  à l’air  , fe  feche  & fe  racornir.  Peut- 
elle  acquérir  également  plus  de  confif- 
tance  dans  un  individu  plein  de  vie  ? 
L’expérience  le  prouve.  L’homme  vit  ou 
fe  conferve  avec  l’ufage  des  alimens  & 
des  bûilfons.  Les  uns  & les  autres  n’ont 
pas  tous  les  mêmes  principes  où  les  mê- 
mes propriétés  \ introduits , mêlés  parmi 
tous  nos  fiuides  , ils  y dépofent  de  leurs 
qualités.  Si  ces  qualités  font  dilfembla- 
bles , ou  ne  peuvent  s’y  aflimiler  , ainfi 
confondues  , elles  les  dénaturent  ; de 
cette  désiénération  réfultent  des  défor- 
dres  que  nous  appelions  maladies  , lorf- 
qu’ils  ont  fenfiblement  interrompu  , dé- 
rangé des  fondions  quelconques , ou 
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vicié  quelque  partie.  Toutes  les  fubf- 
tances  animales  perdent  leur  humidité 
dans  Teau-de-vie  j elles  s’y  relTerrentôc 
durciiïent.  Si  l’on  y met  une  portion  de 
lymphe  ^ elle  s’y  feche  & fe  racornit. 
Cette  liqueur  ne  convient  donc  pas  à la 
falubrité  de  nos  humeurs  & à notre  con- 
fervation.  Les  fluides  & les  folides  fouf- 
frent  donc  de  l’ufage  habituel  de  l’eau- 
de-vie.  En  effet , fi  l’on  tire  du  fang  a 
un  homme  livré  aux  liqueurs  ardentes, 
l’on  apperçoit  3 à mefure  qu’il  perd  fa 
chaleur  en  vapeurs  , ou  fon  délayant  le 
plus  fin  , qu’il  fe  rapproche  , qu’il  fe 
concentre  fut  lui-même,  qu’il  exprime  , 
en  fe  ferrant , toute  fa  férofité  , & qu’il 
n’eft  plus  qu’une  maffe  , qu’un  cuit  def- 
féché  , phénomène  qui  ne  fe  montre  pas 
aufii  promptement  & au  même  degré  fur 
le  fang  de  ceux  qui  s’abftiennent  des 
liqueurs  fpiritueufes.  L’eau -de  - vie  a 
donc  la  propriété  de  rafermir  la  lym- 
phe 3 même  dans  un  homme  vivant  > 

Lij 
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ou  de  lui  donner  trop  de  redort.  Mais 
qu’en  arrive  - t - il , relativement  à la 
famé  eu  à la  confervation  ? La  lymphe 
d’un  tel  fang  efl  toujours  difpofée  à 
répailîidcment  y à l’inflammation  , 
aux  obftructions  , aux  calculs  , &:c.  \ 
te  par  expreflion  continuelle  de  fa 
férofité  , à la  pituite  j à la  bouflSf- 
fure  , à toute  efpece  d’hydropifie  y tcc. 
Ces  férofltés  , aiufl  exprimées  par  le  ref- 
lerrement  de  la  lymphe  , affluent  dans 
l’eftomac  , noient  les  fucs  digeftifs  , les 
émoiuTent  jîes  rendent  moins  pénétrans, 
ôtent  l’appétit  Sc  les  forces.  Delà  vient 
la  néceflité  de  recourir  , pour  fe  ranimer 
encore  , aux  liqueurs  fpiritueufes , qui 
ajoutent  fans  celle  aux  défordres  , tcc. 
Du  trouble  des  fécrétions  , de  la  circu~ 
lation  , viennent  la  dégénération  des  hu- 
meurs y les  cathares  , les  rhumatifmes , 
la  goutte  J ôcc.  La  lymphe  , portée 
au  cerveau  , ne  peut  plus  s’étendre  , s’af- 
finer fuffifammentpour  s’introduire  dans 
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les  organes  fécrérenrs  <lii  fuc  nerveux  , 
ni  lui  donner  ia  conflirution  oclicate  j 
fine  , douce  , appropriée  à Ton  eTpece. 
Dès-lors  le  corps  s’appefantir , refpiit 
s’abrutir  j du  défaut  des  récrctions , de 
l’irrégularité  de  la  circulation  de  ce 
meme  fuc  j viennent  1 agitation  ^ le 
tremblement  des  membres^  la  para- 
lyfie  J &:c. 

Les  hommes  adonnés  aux  liqueurs 
fpiritueufes  , vivent  peu.  Ils  périffenc 
communément  entre  quarante  & cin- 
quante ans.  Nous  allons  cependant  citer 
un  exemple  en  ce  genre  y qui  eft  peut- 
être  unique  3 ou  tout  au  moins  tres- 
rare.  Une  Demoifelle_,  d’une  famille 
honnête,  pleine  d’efprit  ôc  d’agrémens , 
avoir , pour  l’eau-de-vie  , un  penchant 
infurmontable.  Dans  1 enfance  , on  la 
erondoit  , on  la  corrigeoit,  on  la  met- 
toit  foLivent  en  pénitence  , rien  n’y 
faifoit.  On  avoir  le  plus  grand  foin 
.d’écarter  de  fes  mains  cette  liqueur  , 
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bien  dangereiife  pour  la  jeuneiïe;  elle 
favoit  s’eji  procurer.  L’on  efpéroir  qu’ar- 
rivée à l’âge  de  raifon,  elle  fe  laiflTeroic 
perfuader , &:  que  la  honte  pourroic 
écouffer  cette  pafîîon  j elle  n’en  devint 
que  plus  forte.  On  imagina  mille  moyens 
pour  rompre  fon  inclination  , ils  furent 
fans  effet.  Cependant  , elle  concevoir 
toute  l’infamie  d’un  tel  vice  ; elle  en 
gémilfoit  , elle  en  pleuroit  , elle  s’en  dc- 
fefpcroit , ^ encore  ne  pouvoir- elle  fe 
vaincre.  Elle  étoit  d’une  belle  figure  , 
de  des  richeffes  l’attendoient.  Il  fe  pré- 
fenta  pour  l’époufer  différens  partis  , 
plus  avantageux  les  uns  que  les  autres  ; 
fa  famille  le  defiroit , & d’autant  plus 
qu’elle  étoit  fille  unique.  Elle  les  re- 
f ufa  tous  , de  déclara  d’un  ton  bien  dé- 
cidé, qu’elle  ne  vouloir  point  fe  marier. 
Cependant , la  vie  qu’elle  menoit  étoit 
malheureufe.  Regardée  de  mauvais  œil  , 
contrariée  dans  fes  goûts  , rebutée  de 
tout  le  monde , cent  fois  le  jour  elle  im- 
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ploroic  la  more  de  venir  la  délivrer  de 
fes  peines.  Enfin  , la  mort  arriva  ; mais 
ce  ne  fut  pas  pour  elle.  Elle  perdit  fes 
pere  & mere  à l’âge  de  vingt-quatre  â 
vingt-cinq  ans. 

Libre  alors  , maîtrefife  de  fes  allions , 
héritière  de  trente  mille  livres  de  rente  , 
elle  voulut  vivre  à fon  goût.  Elle  aimoic 
la  fociété  ; mais  fa  paillon  étoit  hon- 
teufe  : elle  avoit  un  difeernement  net  ; 
elle  s’en  fervit  pour  la  cacher.  Elle  étoit 
affez  riche  pour  fe  faire  des  amis  j & des 
amisaffezcomplaifans  pour  fuppor ter  fon 
malheureux  penchant,  fans  l’en  faire  rou- 
gir. Elle  fit  choix  parmi  fes  connoiffan- 
ces  , d’un  certain  nombre  de  perfonnes  , 
qu’elle  jngea  lui  convenir  , & en  com- 
pofa  fa  fociété.  Sa  table  étoit  bonne , & 
fon  humeur  enjouée  ; ces  charmes  fe 
prêtoient  de'  l’agrément.  Elle  aimoit  la 
iniifique  , la  danfe  *,  elle  en  amufoit  fes 
amis  \ & les  différens  jeux  de  fociété  , 
s’offroient  aux diverfes  inclinations.  C’eft 
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ainfi  qu’elle  les  traitoic  poiiu  fe  les  atta- 
cher , 6e  les  accoutumer  fans  fcrupule  à 
fa  façon  de  vivre. 

Les  vins  de  toute  efpece  étoient  pour 
fes  amis  , & la  meilleure  eau-de-vie 
pour  elle.  Elle  la  buvoit  pure  , à plein 
verrej  6e  fouvent  rcpctc.  L’eau  commune 
ne  fympathifoit  point  avec  Ton  eftomac  ; 
c’étoit  pour  lui  un  émétique  ) auflî  n’en 
prenoit-elle  jamais  , ni  de  tous  les  ra- 
goûts où  elle  entroit.  Elle  fupportoit  fi 
bien  l’eau-de-vie  j qu’on  ne  l’entendoic 
jamais  déraifonner.  Son  tempérament  y 
croit  fi  bien  accoutume  , ou  Tun  6e  l’au- 
tre fe  convenoient  tellement  j , qu’elle 
n’en  a éprouvé  aucune  incommodité 
dans  tout  le  tems  de  fa  vie  , qui  fut 
très  longue. 

Elle  ne  mangeoit  ni  potage  , ni  ra- 
goût. Les  fruits , les  légumes  , les  con- 
fitures lui  répugnoient.  Du  rôti  5e  peu 
de  pain  étoient  toute  fa  bonne  chere.  Sur 
la  fin  de  fa  vie,  elle  ne  pouvoir  plus  ava- 
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lei*  le  pain  ni  la  viande;  elle , les, fiiçoic 
les  rejeroit  enfuite.  L’eaa-dc-vie 
commençoic  à'  lui  être  iniipide  ; elle 
fe  trouvoit  mieux  de  l’elpric  de  vin. 
Tous  les  foirs  l’on  mertoit  fur  fa  table 
de  nuit  une  bouteille  d’eau-de-vie , pinte 
de  Paris  , on  la  trouvoit  vuide  le  ma- 
tin ; elle  s’en  humedtoit  , difoit-elle  , 
le  gozier  de  tems  en  teins  , & s*en  fer- 
voit  contre  les  infomnies  , qu^elle  avoir 
trcs-fréquentes  j & qui  la  pàvoient  du 
fommeil.  Enfin  , cette  Denioifelle  eft 
morte  à l’âge  de  quatre-vingt-dix-huit 
ans , non  de  maladie,  mais d’extindion. 
Nous  defirions  dans  le  tems  ouvrir  le 
cadavre  , pour  examiner  l’état  des  vif- 
ceres  , des  fluides  & des  folides  ; cette 
recherche  nous  paroiffoit  intcreffante  ; 
mais  la  demande  en  a été  refufée. 

Il  eft  des  pays  où  l’ufage  de  l’eau-de- 
vie  efl:  affez  familier  , même  parmi  ce 
que  l’on  appelle  communément  honnê- 
tes gens.  Quatre  hommes  de  cette  ef- 


132  ObfervcLtions 

pece,  amateurs  de  cette  boiffoii  j s’af-' 
fûciercfïtpour  s’en  amufer  tous  les  jours. 
Us  choifîrent  le  foir  pour  le  tems  de  leur 
alTemblée  j comme  plus  convenable  au 
courant  de  leurs  affaires.  Ces  MeiTieurs 
ne  vouloient  point  , difoient  - ils  j don- 
ner dans  l’excès  ; iis  fe  fixèrent  une  me- 
fure  j ce  n’ctoit  par  jour  pour  chacun 
d’eux  , qu’une  pinte  ou  bouteille  d’eau- 
de  -vie.  Les  voilà  donc  en  train  , & ils 
s en  félicitent.  Tous  les  hommes  défi- 
rent le  jour  j ils  n’afpiroient  qu’après  le 
foir.  Il  y avoir  déjà  plufieurs  mois  qu’ils 
menoient  cette  vie,  lorfque  l’un  d’eux 
tomba  malade  , & fut  emporté  d’une 
maladie  inflammatoire  en  fort  peu  de 
jours.  Ils  s’en  affligent , ils  le  regrettent  j 
cependantilscontinuent  leurs  afiemblées. 
L’on  touchoit  à peine  à la  fin  de  l’an- 
née , qu’un  fécond  manque  au  rendez- 
vous.  L’on  veut  en  favoir  la  raifon  ; l’on 
s’informe  , & l’on  apprend  qu’il  eft  mort 
fubitement.  Cette  mort  fit  impreffion  fur 
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les  deux  autres.  Ils  craignent  pour  eux- 
mcines  ; mais  ils  fe  perfuadent  qu’ils 
éviteront  un  pareil  fort,  en  fe  retran- 
chant à la  moitié.  Cette  réforme  n’em- 
pêcha point  qu’un  trolfieme  ne  pérît 
quelques  mois  après.  Refte  au  qua- 
trième a réfléchir  fur  ce  qu’il  a à faire. 
C croît  un  homme  d’efprit,  & d’un 
efprit  folide.  Il  fut  prendre  fon  parti  & 
l’exécuter.  Il  fe  délit  de  l’habitude  de 
l’eau-de-vie  petit  d petit , en  diminuant 
chaque  Jour  la  quantité  qu’il  enprenoit; 
enfin  il  s en  eft  privé  abfolument  &fans 
retour.  Il  a vécu  encore  long-tems  après; 

Pourquoi  trois  perfonnes  de  cette  fo- 
ciété  ont-elles  été  emportées  auflî  promp- 
tement , & que  la  Demoifelle  dont 
nous  ayons  parlé  auparavant  a,  parcouru 
une  fi  longue  carrière  fans  incommo- 
dité  ? Nous  traiterons  cette  matière  a 
la  fuite  de  l’Ouvrage  cité  ci-de/Tus.  Nous 
y ferons  connoître  la  nature  de  l’eau-de- 
vie  3 d’oii  lui  viennent  fes  propriétés  j 
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& comment  elle  peut  produire  les  effets 
que  nous  remarquons  dans  ceux  qui  en 
font  ufage. 

Nous  avons  effiyé  de  modérer  la  paffion 
pourreaii-de-vie  , ou  meme  d’en  dégoû- 
ter ) & nous  avons  réufli  quelquefois.  Il 
faut  convenir  auili  que  la'raifon  dans  ces 
fujets , combartoit  avec  nous  contre  l’ap- 
pétit de  leur  eûomac,  & l’inertie  du  cer- 
veau , où  jette  l’habitude  de  eette  boif- 
fon  , au  moment  où  l’on  en  manque  , 
qui  eft  malheureufement  celui  du  be- 
foin  , comme  nous  l’avons  dit  plus  haut. 
Un  Chirurgien  de  notre  connoiffance, 
homme  eftimable  , & qui  jouiffoit  lé- 
gitimement de  beaucoup  de  confiance 
dans  le  public  5 étoit  ne  avec  ce  pen- 
chant honteux  ; mais  il  ne  s’y  aban- 
donnoit  point.  Cependant  il  en  fcuftroit 
beaucoup  \ Sc  les  viéloires  qu’il  rem- 
portoit  fur  lui-même  lui  coûtoient  fou- 
vent  bien  cher.  Obligé  j par  état  , de 
fortir  le  matin  , il  ne  pouvoir  paffer 
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devant  la  boutiqLie  d’un  Epicier^  ven- 
dant alors  de  l eau-de-vie  , fans  cproii- 
ver  une  révolution  dans  tous  fes  fens  ; 
révolution  telle  qu’elle  l’arrêtoit  roue 
court,  & que  le  moral  combattoit  juf- 
qu’à  lui  faire  verfer  des  larmes.  Nous  le 
rencontrâmes  un  matin  en  pareille  tour- 
mente , Ôc  il  en  pleuroir.  Il  nous  dit  le 
fujec  de  fa  triiàelTe  y & nous  demanda 
f nous  connoiflîons  quelque  moyen  ca- 
pable de  détruire  cet  appétit.  Nous  lui 
confeillâmes  de  prendre  tous  les  ma- 
tins , avant  de  fortir  de  che:^  lui  , deux 
cuillerées  de  verjus  dans  un  verre  d’eau. 
Il  s’eft  fi  bien  trouvé  de  cette  habitude  , 
que  par  la  fuite  il  voyoit  boire  de  l’eau- 
de-vie  fans  en  etre  affeétc , 3c  en  fup- 
portoit  l’odeur  fins  la  defirer.  Ceux  qui 
connoifient  la  confitiition  animale  , 
la  nature  da  1 eau-de-vie  ôc  celle  du  ver- 
jus y faifironc  la  caufe  phyfique  de  ce 
changement.  Le  jus  d’ofeilie  , de  ci- 
tron, de  limon  fans  fucre,  produit  le 
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nième  effet,  pris  à jeun.  Nous  en  avons 

fait  Texpérience  fur  diverfes  perfonnes. 


article  VII- 

Delà  limonade  ; fes  effets. 
Obfcrv  Citions. 


J L efi;  étonnant  que  l’on  ait  donne  le 
le  nom  d’hépatique  à un  flux  fereux  ha- 
bituel , où  l’on  n’apperçoit  que  peu  ou 
point  de  bile.  U n’efl:  pas  fort  commun  ; 
on  le  confond  fouvent  avec  le^  diarrhées 
fréquentes.  Cependant  leurs  caufes  font 
bien  différentes.  Si  on  le  néglige  , il  de- 
vient opiniâtre  , il  réfifte  à tous  les  re- 
mèdes , &:  refte  incurable.  Si  on  l’ar- 
réte  imprudemment  , il  rend  hydropi- 
que , afthmatique  , &c.  Il  faut  donc 
bien  en  connoître  la  caufe  ^ avant  d en- 
treprendre de  le  traiter.  Cependant  , 

le 
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le  delTéchement  ou  rempâcemenc  du 
foie  , par  cpaiffifTement  de  la  bile  , eft  le 
principe  de  ce  flux.  L’on  fait  les  ufages 
& l’imporrante  utilité  de  la  bile.  Sans 
elle  il  n’eft  pas  de  bonne  digeftion  , & 
les  inteftins  qu’elle  adoucit , font  très- 
irritables  5 fl  elle  n’y  coule  pas. 

Une  demoifelle  , âgée  de  cinquante 
ans  , languiflbit  depuis  vingt  ^ d’un  flux 
hépatique.  Elle  avoit,  difoit-ellc  ^ pen- 
dant ce  laps  de  tems  , ufé  de  tous  les 
remedes  imaginables.  Dès  le  commen- 
cement de  ce  flux  , fes  réglés  furent  fup- 
primées , & ne  reparurent  plus.  Les  ma- 
tières qu’elle  rendoit  habituellement 
par  les  felles , n’étoient  qu’une  féroflté 
chargée  de  glaires  plus  ou  moins  épaif- 
fes  , de  couleur  fale  , roufl'âtre  , brune  , 
& peu  fétide.  Son  foie  étoit  petit , &c 
dur  au  coucher  , fans  cependant  y fentir 
des  douleurs  bien  vives.  Elle  mangeoic 
ôc  dormoit  peu.  Elle  étoit  fujette  aux 
infomnies  , de  elle  avoir  des  indigef- 
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tions  fréquentes.  Alors  les  alimens  paf- 
foient  par  en  bas  , fans  avoir  perdu  leur 
couleur  J ni  avoir  acquis  aucune  odeur. 
Sa  maigreur  & fa  foiblelTe  étoient  telles 
qu'celle  ne  pouvoir  refter  debout  plu- 
/ieurs  minutes  fans  en  être  fatiguée  , ni 
long-tems  affife  ou  couchée  , fans  fe 
plaindre  que  fes  os  lui  paroifToient  per- 
cer la  peau.  Elle  rendoic  des  urines  en 
rrès-petite  quantité  , troubles  , rougeâ- 
tres , (Sec.  Son  poulx  étoit  ferré  , tendu 
6c  fréquent , fins  chaleur  à la  peau. 

Une  maladie  aufl  longue  , un  fujet 
aulli  délabré,  tant  de  médicamens  em- 
ployés fi  infruétueufement , ne  faifoient 
point  efpérer  des  fucccs  fort  heureux  ni 
bien  rapides.  Avant  de  propofer  aucun 
remede  , j’entrai  dans  le  plus  grand  dé- 
tail fur  la  majiiere  de  vivre  de  la  ma- 
lade, antérieurement  à la  maladie  ; je 
n’y  trouvai  aucune  lueur  pour  m’éclairer 
fur  la  caufe  des  défordres  de  fa  fanté  ÿ 
elle  ne  foupçonnoic  tien  de  ce  qui  les 
avoir  produits.  ' 
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Selon  l’ordre  de  la  bonne  fanré  , tons 
les  organes,  en  général  & en  particu- 
lier J doivent  faire  leurs  fonélions  par- 
faitement. L’inftant  oii  quelqu’une  man- 
que , fe  dérange , s’affoiblit  , eft  le  com- 
mencement d’une  maladie.  L’on  con- 
çoit que  le  flux  du  ventre  continuel  cau- 
foit  la  foiblefle  , l’épuifement , & jet- 
toit  dans  le  marafme.  La  qualité  du 
poulx  annonçoit  que  le  fang  étoit  ferré 
dans  les  vaifleaux  , que  les  fibres  qui  les 
compofent  étoient  tendres  \ celle  des 
urines  , que  le  fang  manquoit  de  fé- 
rofité  ; celle  des  excrémens  j que  les 
inteftins  en  étoient  noyés  , & les  di- 
geftions  dérangées.  Le  foie,  par  le  dé- 
faut contraire  , s’étoit  rétréci  , durci  j la 
fécrétion  & excrétion  de  labile  ne  pou- 
voient  s’en  faire  , <S:c.  Mais  où  étoit  la 
caufe  de  tous  ces  défordres  Qu’eft-ce 
qui  avoit  pu  donner  au  poulx  *&  au  foie 
leur  reflerrementj  leur  dureté  } Qui  avoit 
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privé  le  Tang  de  fa  férofité , & en  avoir 
inondé  l’eftomac  , les  inteftins , &c. 

J’écois  fout  embaruairé  fur  le  choix 
des  moyens  dont  je  me  fervirois  pour 
attaquer  une  maladie  qui  avoir  rciifte 
à une  infinité  de  remedes.  Une  parente 
de  la  malade  s’apperçut  de  mes  embar- 
ras , & les  diflipa.  Elle  me  dit  que  la 
fanté  de  la  Demoifelle  s’étoit  affoiblie 
infenfiblement  ; que  plufieurs  années 
avant  qu’on  le  remarquât,  elle  faifoit  un 
ufage  habituel  de  beaucoup  de  limo- 
nade , qu’elle  aimoit  pafTionnément  ;que 
cependant , depuis  quelque  tems  , elle 
en  prenoit  moins  j mais  qu’elle  ne  s’en 
étoit  point  privée  abfolument  jufqu’ici. 
Ce  propos  me  Ht  faire  une  réflexion  ; 
la  Demoifelle  fe  portoit  bien  avant 
d’ufer  de  la  limonade  habituellement  ; 
les  défordres  de  fa  fanté  n’ont  paru  j &: 
n’ont  augmenté  qu’avec  1 ufage  abon- 
dant ik  continué  de  Qette  boiffon  j l’on 
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peut  donc  regardei:  la  limonade  comme 
canfe  de  la  maladie. 

Dans  i’érar  de  deiïécbement  oii  écoic 
la  malade  , il  falloic  commencer  par  ôter 
la  caufe  irritante  , fubftituer  des  ali- 
mens  abondans  en  chyle  doux  , humec- 
tant , mucilagineux  , capable  de  répa- 
rer les  défordres  des  fluides  &:  des  fo- 
lides.  Dans  cette  vue  , nous  avons  in- 
terdit la  limonade  abfolument  j l’eau  de 
gruau  étoit  fa  boiflbn  ordinaire,  & des 
potages  au  riz  pour  nourriture.  Dans  l’ef- 
pace  de  huit  jours  le  flux  a été  modéré. 
Huit  autres  jours  après  , le  ventre  fluoit 
encore  moins,  & la  malade  fe  fentoic 
fortifier.  Alors  , pour  dilater  & débou- 
cher le  foie  , nous  lui  avons  fait  prendre 
Je  matin  , pendant  plirfieurs  jours  , un 
bol  J compofé  de  douze  grains  de  rhu- 
barbe en  poudre  , de  quatre  grains  de 
fleurs  martiales  de  fel  ammoniac  , in- 
corporées dans  cinquante  grains  du  firop 
de  cinq  racines  apéritives,  «Lorfque  le 
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ventie  étoit  rendu  libre  , & que  la  bile 
paroidoit  dans  les  excrémens,  l’on  fuf- 
pendoit  Tufage  du  bol , on  le  repre- 
noic  au  befoin  de  teins  en  tems.  Enfin , 
cette  Deinoifelle  s’eft  rétablie.  Elle  vi- 
voit  encore  J à notre  connoilTance  j vingt 
ans  après. 

Comment  une  boilTon  aufli  agréable 
que  la  limonade , dira-t-on  , aufii  géné- 
ralement recherchée  , 'peut -elle  dé- 
labrer la  fanté  à un  tel  point  ? Nous 
avons  obferve  que  la  limonade  lâ- 
che le  ventre  aux  uns  , & le  relferre 
dans  les  autres.  Ces  deux  effets  con- 
traires ne  doivent  pas  être  ^ndifferens 
pour  la  fanté.  Us  prouvent  que  cette 
boiffon  n’eft  pas  propre  à tout  le  monde 
également , ni  à la  meme  perfonne  dans 
tous  les  cas.  Un  médicament  purge  les 
premières  voies  par  l’irritation  qu’il  y 
Elit,  y trouble  le  mouvement périf- 
taltique.  Un  autre  eft  diurétique  , par 
l’adion  qu’il  exerce  fur  les  fluides , ou 
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contre  les  parois  des  vailTeaux  qui  les 
contiennent.  Que  la  limonade  agide 
comme  purgatif  ou  comme  diurétique  , 
il  eft  toujours  certain  qu’elle  opéré, 
phyfiquement  : or  , tout  aliment  , boif- 
fon  , médicament  qui  ne  peut  palTer  par 
aucune  voie  fans  irriter,  doitj  s’il  eft 
fouvent  répété  , être  iiécelTitiremenc 
nuidble.  Purger  la  bile  , lorfque  le  foie 
en  eft  plein  , eft  un  bienj  s’en  tenir  là  , 
quand  il  eft  fuffifammenr  dégorgé  , en 
eft  un  autre.  Mais  fi , fans  befoin  , fans 
raifon  , ou  parfmtailie,  l’on  continue 
l’ufage  du  remede  , alors  il  devient 
nuifible  , par-la  même  , qu’ayant  déli- 
vré le  foie  , il  le  defléche  enfuite.  La 
limonade  peut  donc  nuire  a ceux  mê- 
mes à qui  elle  eft  utile  ou  néceftaire  , 
s’ils  en  abufent. 

\ 

Comment  entend-on  main  tenant  qu’un 
médicament  purge  par  fon  acftion  fur 
les  premières  voies  ? Lorfque  l’on  met 
fur  le  dos  d’une  limace  un  peu  de  pouf- 
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fiere  ou  cîe  tabac  en  poudie  j I animal 
s’ariêre  , fe  raiTemble  , exprime  une  fé- 
rofité  favoneufe  ou  glaiieufe  , qui  pé- 
nétré , détrempe  cette  poufliere  , la 
détache  de  fa  peau  , la  foule ve  , 6c  1 en 
délivre.  C’eft  ainfi  qu’il  fe  garantit  , 
pour  untems,  de  l’aétion  du  feu  meme  j 
comme  d’autres  que  l’on  connoît.  Il  en 
eft  de  même  en  nous  , lorfque  les  pur- 
gatifs paffent  dans  les  premières  voies  , 
ils  agilTent  llir  tout  ce  qu’ils  touchent 
ou  qu’ils  rencontrent  , en  irritant  , en 
pénétrant , en  féchant  , en  brûlant , 6cc. 
Alors  les  fibres  de  l’eftomac  6c  des  in- 
teftins  fe  coiitraétent  j leurs  glandes  ex- 
priment un  fuc  qui  abonde  , noie  le  mé- 
dicament , humeéte  , détache  les  hu- 
meurs, les  confond  ; 6c  le  mouvement 
périftaltique  , augmenté  par  ces  opéra- 
tions , précipite  les  matières  par  en  bas. 
Mais  fl  le  remede  eft  violent  , trop 
prompt  , qu’il  ne  puifte  pas  être  affez 
tôt  , ou  fuffifammenc  foulé  pour  être 

rendu. 
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rendu  fans  effet  nuifible,  il  efl:  rejette 
fnpérieuremenr  par  la  contravaion  fubite 
des  fibres  de  refiomac,ouaLi  vomi  fie  ment. 

I^a  limonade  y cjne  la  malade  a prife 
abondamment  , & chaque  jour  , a fait , 
dans  les  premières  voies , les  fondions 
d’un  purgatif  habituel,  qui  a rappelé  &c 
déterminé  les  fucs , les  férofités  dans 
les  incefiins  ; delà  ont  réfulré  la  fé- 
cherefie  ,1e  retreciffement , la  dureté  du 
foie  ; l’cpuifement , la  maigreur  , la  foi- 
blefie  de  tout  le  corps. 

La  cenfion  des  fibres  , la  dureté  du 
foie  , la  grande  quanrire  de  glaires  dont 
la  matière  des  excrémens  éroit  chargée  , 
nous  ont  porté  à croire  que  la  limonade 
rafraîchir , modéré  , rempere  la  circula- 
rion  en  féchant  les  fibres  , en  épaifiif- 
fant  la  lymphe  ; qu’alors  celle-ci  , en  fe 
relferrant,  en  fe  rétrécifrant , chez  la  ' 
malade  , abandonnoit  également  fa  féro- 
ficé  y qui  détrempoit  habituellement 
les  alimens  , les  excrémens  , provo- 
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quoit  le  flux  hépatique,  par -la  , nui- 

foic  aux  digeftions. 

Le  fiiinteuaent  involontaire  des  glan- 
des des  intcflins  au  concad  des  corps 

offenfans  , ea  un  bienfait  de  la  nature  j 

il  rend  les  médicamens  propres  à notre 
üfage  , à notre  foulagement  , fans  cou- 
rir les  tifques  de  nous  empoifonner. 
Sans  ce  fuintement , nous  ferions  expo- 
fés  bien  plus  fouvent  à perdre  la  vie  ou 
lafanté,  par  les  mauvaifes  qualités  des 
aliment  ou  des  boilTons.  Ceux  qui  di- 
fent  : L’on  peut  pren.lre  tel  remede  fans 
danger  \ c’ell  un  remede  d’enfant  , ne 
connoilTent  point  la  conlfitution  des  en- 
fins.  Ils  ignorent  que  le  fuintement  des 
glandes  , dont  nous  parlons , eft  fi  abon- 
dant en  eux  , à la  moindre  irritation  , 
qu’ils  peuvent  impunément  uler  des  nv- 
dicamens  les  plus  puilfans  ; avantage  que 
les  hommes  perdent  à mefure  qu’ils 
avancent  en  âge  , par  la  raifon  qu’alors 
leurs  fluides  font  plus  épais  , &;  qu’ils 
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contiennent  moins  de  fucs  atténués , 
fubtils  ; efpece  de  fucs  fi  nécelfaires  à la 
confervation,  fur-tout  danslage  avancé, 
qu’on  ne  manque  & ne  périt  que  par-là; 
Les  vieillards  doivent  donc , s’ils  ont  be- 
füin  de  fe  purger,  éviter  fcrupuleufe- 
ment  les  purgatifs  violens  , dans  la 
crainte  de  s’expofer  à i’épuifement  , aux 
inflammations  , à des  hémorrhoïdes  fâ- 
cheufes , à la  maladie  noire  , ôcc. 


ARTICLE  VUE 

De  la  limonade  ; fuite  de  fes  effets^ 
Obfervations, 

Un  E jeune  Dame  de  vingt- trois  ans  J 
étoit  née  avec  tous  les  avantages  de  la 
figure  & de  la  meilleure  fanté.  Peu  far" 
tisfaite  des  dons  que  la  nature  lui  avoit 
prodigués , elle  voulut  encore  y ajour 
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tfiTj  &c  en  empêt-hwi"  le  dcclin  ordinaire» 
Son  goCit  pour  les  belles  tailles  , alloic 
jufquM  la  folie.  Elle  l’avolc  élégante  à U 
vérité  , & elle  aimoit  d fe  renteudre 
dire.  Des  difpoficions  naturelles  à aug- 
naenter  fou  embonpoint , la  contrarioieuc 
beaucoup.  Chagrine  des  arrondiiremens 
qu’elle  voyoit  prendre  d toutes  fes  for- 
xnes , elle  s’en  plaignit , & demanda  con- 
feil  fur  ce  quelle  devoir  faire  pour  en 
arrêter  les  progrès.  On  lui  confeilla  de 
manger  peu  , & d’ufer  de  beaucoup  de 
limonade.  Elle  ne  fut  que  trop  ddelle  à 
exécuter  un  avis  fi  pernicieux. 

Eu  effet  , elle  n’a  pas  été  long-rems  a 
fi’appercevoir  que  loin  d’engrailler  ^ elle 
maigrilfoit  fenfiblement  j elle  s'en  ré- 
joLiilfoit.  Mais  fou  teint  , fuccellive- 
jnent  pâlit  , fe  ternit  , perdit  fa  Heur  ^ 
ou  ce  velouté  agréable  que  l’on  remar- 
que fur  la  pèche  qui  approche  de  fa  ma- 
turité -,  velouté  que  l’on  admire  fur  le 
yifage  des  peifonnes  pudiques  de  feizc  ^ 
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cîix  huit,  vingt  ans  & pins , qui  ne  pafTê 
que  trop  vite  , à leur  grand  regret , lorf- 
qu’elles  s’écartent  de  la  retenue  ; mais 
que  confervenc  encore  long- tems' celles 
qui  ne  fe  laiiTent  point  emporter  à uit 
cemperamenr  fougueux  , ou  que  la  pru- 
dence , la  difcrction  répriment  , tempe- 
rent  , gouvernent  fans  trop  de  vio- 
lence , & retiennent  dans  le  cercle 
d’une  continence  raifonnée  : c’eft  là  , 
que  fans  auftérité  & fans  relâchement  , 
fans  accorder  plus  d’un  côté  que  dé 
l’autre  , l’on  apprend  à conferver  l’équi- 
libre , qui  foutieut  également  Sz  long- 
tems  la  fanté  floriiïante  & folide. 

La  jeune  Dame  maigrilToit  toujours  ; 
mais  elle  commençoit  à s’en  lalfer.  La 
perte  de  fon  teint  l’intérelfi , bientôt 
elle  en  fur  effravée.  Alors  elle  fonaea 
tout  de  bon  à fon  rétablilTément  ; mais 
il  n’étoit  plus  tems.  .Elle  étoit  tombée 
dans  le  marafme.  Son  eftomac  fiipportoit 
la  nouriture  difficilement.  Elle  étoit 
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conftipée  ; fes  inteftins  manquoient  d’hii- 
micie.  Les  alimens  fembloieiit  fe  fon- 
dre, fe  convertir  en  eau,  pour  palfer 
fans  celFe  par  la  voie  des  urines.  Une 
toux  feche  ik.  continuelle  la  furprit  , & 
le  crachement  de  fang  , qui  fuivic  de 
près  , décela  la  pulmonie. 

Nous  avons  vu  dans  la  derniere  ob- 
fervation  , que  l’aélion  de  la  limonade 
s'exerçoit  fur  l’eftomac  ôc  dans  les  in- 
teftins , en  y attirant  toutes  les  fcroft- 
lés  du  corps  , c’eft-^à-dire,  en  tenant  tou- 
jours ouvertes  , par  irritation  , les  bou- 
ches excrétoires  de  leurs  glandes.  Ici  , 
c’eft  par  les  reins  qu  elle  les  détermine  , 
en  agiftant  fur  le  fang;  en  épaifliftant  , 
en  contractant , en  féchant  , en  fibri- 
iiant  J pour  ainfi  dire  y la  lymphe  ; en 
lui  faifant  quitter  fa  férofité  , qui  a 
fui  par  les  tuyaux  des  reins.  C’eft  ainfi 
qu’operent  les  diurétiques  en  général  : 
il  en  eft  réfulté  dans  notre  malade  l’ari- 
dité des  premières  voies  3 la  difficulté 
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du  mélange  des  fiics  anciens  & nou- 
veaux avec  le  fang  ^ la  vifcofKé  , le  ref- 
ferremenc  des  principes  de  tüiires  les 
liqueurs  , par  confequent  le  defaut  des 
fécrétions  & des  ^ excrétions  ; enfin  , 
la  lymphe  trop  épailfie,  a été  rendue  im- 
propre aux  fucs  digeftifs  , à la  nutri- 
tion , à la  circLilarion  , &:c.  ; ce  qui  a 
été  fuivi  de  la  maigreur  de  tout  le 
corps,  du  delFéchement  des  mufcles  , du 
poumon  J du  fang  qui  s’eft  engorgé  par 
fa  vifeofité  , &c.  j par -là  ont  été  cau- 
fés  une  touxfeche  , férine  , continuelle  , 
le  crachement  de  fang,  &c. 

Cette  Dame  arrivée  à un  tel  point  de 
delTéchement , qu’elle  s’en  effrayoit  elle- 
même  , aeit  enfuite  avec  autant  d’ac- 
tivité  pour  fe  réparer  , qu’elle  en  avoir 
employé  pour  s’éleganter  la  taille  par 
l’amaigrifiement.  Mais  elle  ignoroit  les 
moyens  de  réparation.  L’on  ne  craint 
pas  de  confeiller  le  lait  aux  poitrinai- 
res J cependant , peu  de  perfonnes  fa- 
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vent  les  circoiiftances  où  il  convient. 
Elle  s’croic  remplie  d’acide  auftere  de  la 
limonade,  qui  coagule  le  laitue  le  fe- 
elle  ; elle  contenoit  donc  des  principes 
contraires  a la  difToIucion  digellive  du 
lait.  Cependant  on  lui  en  ccnfeilla 
l’ufage  ; il  ne  manqua  pas  de  pro- 
duire le  plus  mauvais  effet.  Elle  y fut 
pendant  trois  mois,  trois  mois  elle 
en  fut  fi  malade  J qu’elle  fe  voyoic  pé- 
rir. Nous  palfons  fous  filence  les  diffe- 
rentes efpeces  de  remedes  qu’on  lui 
fit  prendre.  Ces  remedes  , mtlés  avec 
un  régime  qui  révoltoit  la  nature  , ne 
pouvoient  opérer  rien  de  bon  , l’ex- 
périence l’a  prouvé.  Enfin  , on  l’enga- 
gea d’aller  vivre  à la  campagne.  Elle  y 
avoir  une  tante  , Dame  de  plufieurs 
Paroiffes  donc  nous  étions  le  Méde- 
cin. Nous  fûmes  appelés  à l’arrivée  de 
la  malade.  Après  un  infinité  de  quef- 
cions , pour  nous  éclairer  fur  fon  état  > 
nous  trouvâmes , comme  nous  l’avons 
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dir  plus  haut , qtie  la  limonade  étoic  la 
caufe  du  défoidre  de  fii  fancé.  Nous 
l’avons  purgée  avec  précaution  j pour 
débarrafFer  les  p'  emieres  voies  ^ & pro- 
curer de  meilleures  di^jeftions.  Lorf- 
q l’elle  fiic  délivrée  d’humeurs  étran- 
gères à fon  état  a'étuel  , nous  lui  avons 
prefcric  un  régime  capable  de  corriger 
les  effers  de  la  limonade.  Quel  pouvoir 
être  le  réctime  ? Ici  la  limonade  avoir 
exercé  fon  aétion  dans  les  fécondés  voies  j 
fon  auftéricé  avoir  roidi  les  fibres  vafculeu- 
fes  \ avoir  fortifié  , épailli  , conrraété  la 
lymphe  , & lui  avoit  fiit exprimer  route 
fa  féroficé  , qui  s’efi:  échapée  parla  voie 
des  urines.  Il  en  étoit  réfulté  le  delFe- 
chemenr , non-feulemenc  des  folides  , 
mais  encore  des  fluides,  par  contrac- 
tation  de  la  lymphe  qui  embrafle  toute 
efpece  d’humeurs.  •! /indication  étoit 
donc  de  porter  du  ramolUnTement  dans 
les  folides  &:  dans  les  fluides.  Ce  ra- 
molliiremeiic  ne  pouvoic  fe  procurer 
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qu’en  corrigeanr , qu’en  détmifanr  aupa- 
ravant les  effets  de  l’acide  auftere  de  la  li- 
monade : or , de  tous  les  moyens  que  nous 
c uinoiffons  J les  plus  capables  de  produire 
ce  changement , font  les  farineux  , mu- 
cilagineux  , gommeux  , onctueux  , buc- 
greux  , &c.  En  conféquence  , nous  lui 
avons  preferit  pt>ur  boiffon  ordinaire  , 
alternativement  , l’eau  de  gruau  & une 
diffolution  de  gomme  arabique.  Comme 
l’acide  de  la  limonade  ell  également 
corrigé  par  les  bouillons  de  viande 
avec  la  creme  de  riz  , nous  en  avons 
fait  la  bafe  de  fa  nourriture.  Les  bal- 
famiques  que  l’on  enploie  fouvent  dans 
les  maladies  de  poitrine  , nous  ont  paru 
ici  préjudiciables  -,  il  y avoir  déjà  dans  les 
folides  ôc  dans  les  fluides  , plus  de  con- 
flllance  qu’ils  n’en  avoienr  befoin.  Nous 
avons  au  contraire  employé  le  beurre 
de  cacao  avec  fuccès  , Ce  régime  a 
d’abord  un  peu  révolté  l’eftomac  de  la 
malade  j mais  elle  s’y  eft  faite  iufenfible- 
menc. 
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Cette  jeune  Dame  fe.rétablifïoîc , fon 
teint  s’éclaircilToit  j elle  reprenoit  de 
remlionpoint  j enrîn  , les  progrès  de  fa 
fanté  fe  manifeftoient  de  plus  en  plus  , 
lorfc|ue  des  affaires  de  famille  vinrent 
la  troubler  & la  forcer  de  retourner  dans 
fon  pays.  Elle  y eut  des  peines  , des 
inquiétudes  , dcc.  ÿ le  chagrin  5 la  crif- 
telle  J des  malheurs  l accaolerent  ÿ elle 
jiégligsa  le  foin  de  fa  faute  j elle  y périt 
trois  mois  après  fon  arrivée. 

Nous  avons  connu  plufieurs  perfon- 
nes  avec  l’eiiomac  délabré  de  Tufago 
de  la  limonade  ; d’autres  én  qui  elle  a 
caufé  des  tremblemens  de  nerfs  j d’au- 
tres qui  en  ont  éprouvé  des  féchereffes 
de  poitrine , des  crachemens  de  fmg , 

La  limonade  convient  particuliérement 
aux  habitans  des  pays  chauds  j elle  y con- 
ferve  l’organifation  des  fluides  j fans 
elle  ils  fe  diffoudroient  par  la  chaleur  , 
ou  tout  fe  fécheroit  par  évaporation  des 
liqueurs  les  plus  fines.  Mais  dans  nos 


Obftrvations 

climats  J où  le  fang  a plus  de  conliflance  , 
il  faut  en  ufer  toujours  avec  modéra- 
tion, & conlidérer  Ton  tempérament^ 
fon  âge  , les  faifons^  l’état  aétuel  de  fa 
fanté,  fes  exercices  j fes  pallions , d^:c. , 
avant  d'en  contracter  l’habitude  , qui  ne 
peut  être  , fans  ces  confidérations  , que 
nuifible  à beaucoup  de  perfonnes.  Ce- 
pendant nous  n’entendons  pas  la  prof- 
crire  ici  j Ton  uCge  modéré,  rafraîchit, 
tempere  arrête  la  trop  grande  dillîpa- 
tion  des  fluides  les  plus  fubrils  ; elle  les 
retient  , les  ralfemble , & par-l:i  elle  for- 
t fie.  Elle  convient , en  général , immé- 
diatement après  l’ufage  des  liqueurs  ar- 
dentes ; aux  perfonnes  grafles  ; à celles 
qui  mangent  beaucoup  de  ragoûts  fort 
épicés;  à celles  qui  ont  des  difpofirions 
â la  dilfolurion  des  humeurs,  au  fcor- 
but,  &c.  Mais  nous  en  croyons  l’habi- 
tude très  pernicieufe  aux  ieunes  gens  des 
deux  fexes  , c]ui  ne  font  pas  encore 
formés  ; à tous  ceux  qui  abiifent  du 
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commerce  particulier  des  femmes  ; à 
ceux  qui  oiic  la  poitrine,  délicate , qui 
ont  de  la  voix  ^ & défirent  fe  la  con- 
ferver , qui  ont  le  genre  nerveux  fenfî- 
ble  Sc  irritable  ; qui  ont  des  dipolitions 
au  tremblement , à la  douleur  , au  cra- 
ck ement  de  fang  , aux  obflrudtions  j aux 
colnjLies , Sec. 


ARTICLE  IX. 

Ca/e  ÿ fes  effets.  Obfervations. 

0 M M E le  café  fe  prend  plus  com- 
muné  n .-nt  en  liquide  que  de  toute  au- 
tre minière  j nous  le  mettons  dans  la 
claire  des  b iiiFons.  Un  Gentilhomme  de 
trente  ans  ou  environ  , avoit  éprouvé 
q le'ques  m irtlkc.itions  un  peu  cuifantes. 
Pour  a loucir  fou  dngriî}  , s’égay.er  le 
cerveau,  il  fe  mit  à l’ufage  du  café,  11 
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s’y  accoutuma  tellement  qu’il  en  pre- 
noit  jufqu’à  14  a 15  talles  par  jour. 
Cet  excès  le  conftipa  , lui  ôta  l’appétit , 
lui  engorgea  le  foiej  & une  fievre  joui- 
naliere  s’empara  de  lui.  Tous  ces  acci- 
dens  augmentèrent  ôc  en  lufcireient 
d’autres.  On  lui  üt  prendre  des  mcdi- 
camens  tirés  de  différentes  claffes  , Tans 
pouvoir  arrêter  les  progrès  du  mal.  Enfin  , 
l’on  en  vint  aux  eaux  minérales-,  il  en 
prit  de  plufieurs  efpeces  , fans  aucun 
fruit,  La  maladie  cependant  augmentoic 
au  point  que  les  eaux  minérales  , les 
tifanes  , les  bouillons  gias  , les  lave— 
mens  , &c.  , lui  excitoient  une  toux  , 
qui  fe  terminoit  piefque  toujours 
par  le  vomiffement  , & par  cracher  le 
fang.  Dans  cet  état  , on  le  munit  des 
Sacremens  , ô:  on  le  recommanda  à la 
providence.  A cette  époque  nous  tûmes 
appelés  pour  le  vifiter.  Il  avoit  la  peau 
du  vifage  & celle  de  tout  le  corps  de  cou- 
leur jaune  , verte  , noirâtre.  Ses  yeux  fe 
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monrroienc  pleins  , faillans  , comme 
feroienr  ceux  d’un  homme  que  l’on  écouf^ 
feroit  , fa  refpirarion  étoir  anhélanre  ou 
prccipiree.  Le  foie  dominoir  au  dehors, 
& occupoir  un  efpace  très-conhdérable  j 
il  ctoïc  ferme  ^ renirant , & douloureux 
au  toucher.  Son  uriire  croit  rouge  , char- 
gée de  fédimens  , & fes  excrémens  noi- 
râtres. 

Par  ou  falloir-il  commencer  pour  opé- 
rer la  guérifon  d’un  tel  malade.?  Il  y 
avoir  ob.'lrudlions,  renfion,  dureté,  dou- 
leur inBammation  , fievre  , épuifement, 
privation  forcée  d’aümens  par  l’irritatiori 
qu  ils  câufoient  , &c.  * L’indication  la 
plus  prelfanre  écüit  donc  d’appaifer  l’ir- 
ntarion  de  de  rendre  Lipporrable  ce  qui 
s incorporoir  5 mais  1 embarras  étoic  de 
trouver  des  moyens  qui  ne  caufafTent 
aucun  agacement  d ms  réfophage,  l’efi 
tomac , les  inteftins  ^ qui  fuffenc  capa- 
bles en  meme  rems  de  corriger  les  maii- 
vaifes  humeurs  , Ôc  de  l’alfimiler  à la 


i6o  Obfervations 

narure  des  bonnes.  Les  farineux  feuls 
nous  ont  paru  convenir  à toutes  les  indi- 
cations. En  effet  , ils  font  nourrinTans  , 

émoilicns,adoiici(Eins,antipurrideSj&c.  ; 
ils  contiennent  une  linipbe  delà  inejlleui  e 
qualité  , telle  qu'il  la  falloit  iri , quoi- 
que bien  des  perfonnes  les  regardent 
connue  pefans  , cpailTilfans  , &:c.  \ mais 
l'épainilfement  prétendu  que  caufent 
les  farineux  , eff  bien  different  de  celui 
que  les  humeurs  acquièrent  par  dégé- 
iiéi  aticn. 

L’on  a retranché  le  bouillon  gras 
les  nrédicamens  & route  efpece  de  pti- 
fane  ordinaire  ou  extraordinaire.  L’on 
a fait  une  dccoélion  légère  d’orge  perlé  ; 
fur  la  fin  de  l’cbiillition  , l’on  a ajouré  un 
peu  d’écorce  de  canelle,"&  l’on  a pafîé 
le  tour  par  une  étamine.  Le  malade  a 
commencé  par  tn  prendre  à la  cuiller 
d hem  e en  heure.  Du  jour  au  lendemain 
il  n’a  ni  ronflé  ni  \omi  , ni  craché  de 
faiig  J 6c  la  douleur  ciu  foie  ctoir  fup- 

porcable. 
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portable.  L’on  a augmente  petit-à-petic 
la  dofe  de  cette  décoction  , pour  qu’elle 
lui  fervîc  d’alimens  ôc  de  boilTon  tout- 
à la-fois.  Lorfque  l’on  s’eft  apperçu  que 
l’eftomac  la  fupportoit  aifément  , l’on 
en  afupprimé  la  canelle.  Le  quatrième 
jour  de  l’iifage  de  cette  boifi'oii  , le  foie 
croit  détendu  , ôc'  la  fievre  diminuée 
de  moitié.  Les  urines  n’étoient  plus  li 
rouges,  Tl  chargées;  elles  croient  plus 
abondantes , éc  commençoieni  à jaunir. 
Ce  dernier  ligne  nous  annonça  qu’on 
pouvoir  tenter  un  minoratif , & il  fut 
pris  le  lixieme  jour.  liétoit  compofé  de 
quatre  onces  de  calTe  en  bâton  , ik  d’une 
once  de  manne  , l’on  a partagé  cette  dé- 
codion en  trois  petits  verres  pris  à une 
heure  de'diftance  l’un  de  l’autre  , & de 
l’eau  d’orge  dans  l’intervalle.  Ce  mino- 
ratif a produit  tout  l’effet  que  nous  en 
attendions.  11  lit  rendre  une  grande  quan- 
tité d’humeurs  noires  , vertes  & très- 
fetides.  Le  malade  en  fut  fatigué  , mais 
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il  s’en  trouva  foulagé.  Lorfqiie  1 on 
jugeaqu’il  écoitrefait  de  cette  fatigue, 
roii  réitéra  le  même  purgatif.  Alors 
parurent  beaucoup  de  matières  jaunes  , 
parmi  lefquelles  fe  trouvoieiit des  pelotes 

biliaires  fort  dures  , qui , jettées  au  feu  , 
s’enflammoient  comme  du  fouffre  , Sc  en 
avoient  un  peu  Todeur  melee  de  celle  de 
chair  brûlée.  Enfin , par  cette  conduite 
loutenue  plufieurs  mois , avec  l’ufage 
des  végétaux  , du  poilfon  , &c. , & point 
de  viande  abfolument , le  malade  s elt 
parfaitement  rétabli. 

Nous  avons  fou  vent  obferve  que  le 
café  à l’eau  , un  peu  fort  , pris  habi- 
tuellement , affede  fouvent  les  nerfs, 
les  féche  , les  louiit , difpofe  au  trem- 
blement ^ qu’il  anime  la  circulation, 
excite  la  tranfpiration , épaiffit  les  hu- 
meurs , les  enflamme  , leur  ôte  leur 
mucilage  , leur  velouté  , ou  le  gliflant 
fou  pic  de  la  limphe , & menacent  de 
toutes  les  fuites  fâcheufes  quirefultenç 
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de  I epaiffilfemenr.  La  gaieté  , l’enjoCi- 
ment , 1 aétion  augmentée  du  fans  & 
des  nerfs,  font  l’ivreiTe  du  café.  Iliaifle 
■‘après  lui , oulorfqu’il  ceflTe  d’agir  , aind 
que  les  liqueurs  fpiritueufes  , l’indo- 
lence, rappefanrillemenr , la  foibleife,' 
la  triftelTe  , la  mélancolie , a’où  naît  éga- 
lement  le  befoin  ou  lancceffitéde  recou- 
rir encore  à lui.  Nous  dirons  ailleurs  ce 
que  nous  penfons  des  qualités  intrinfé- 
ques  du  café  brûlé  , 6c  d’oû  elles  lui 
viennent. 


ARTICLE  X. 

Cidre  ; fes  effets.  Obfervations  ', 

ly  E village  d’I....  eft  fort  nombreux,' 
Il  eft  fitué  au  milieu  d’une  plaine  d’une 
vafte  étendue  , où  fe  trouvent  encore  des 
Hameaux  6c  d^autres  Villages.  L’année 
‘ O ij 
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dont  nous  allons  parler , fut  très-abon-' 
dante  en  fruits  de  toute  efpece  , dont 
on  fit  beaucoup  de  cidre  te  de  poire. 
Tous  les  Habitansen  ont  ufé  avec  excès.' 
Nous  avons  obfervc  que  Tcté  te  une  partie 
de  l'Automne  de  cetre  année  , avoient 
été  fort  pluvieux,  ce  qui,  pour  l’ordi- 
'naire,  fait  la  quantité  te  noie  la  qualité 
des  fruits. 

Depuis  le  mois  de  Novembre  jufqu  en 
Janvier  , ont  régné  dans  ce  canton  ^ des 
diarrhées  te  des  difienteries  fort  nom- 
breufes.  De  fortes  gelées  furvenues  , 
& c ui  ont  duré  juf'qu’au  mois  de  Mars 
fuivant,  ont  modéré  ces  maladies.  Alors 
desfievres  putrides  vermineufes  leur  ont 
fuccédé. 

L’on  fait  que  les  fruits  trop  abreuvés 
d’eau  , ne  font  pas  fort  fains  , foit  qu  on 
les  prenne  en  nature  eu  en  boiflon.  Si 
l’on  en  fait  un  ufage  immodéré  , ils  dé- 
rangent les  digeftions.  L’on  n’ignore  pas 
que  nos  liqueurs  participent  de  la  qua- 
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lire  des  alimeiis  &:  des  boilFons.  Le  cidre 
nouveau  eft  très-vifqLieux;  pris  en  grande 
quantité  , il  doit  aufli  communiquer 
beaucoup  de  vifeofité  à tous  les  fluides  , 
par  confequent  aux  fucs  digeftifs.  Or 
des  fucs  de  cette  efpece  ne  pouvant  pé- 
nétrer , détremper  les  alimens , comme 
il  convient,  éprouvant  des  fermenta- 
tions dans  fefliomac  , dans  les  inteftins 
ont  dCi  troubler  les  fonéfcious  de  ces 
vifeeres  , &:  cauler  néceffairement  des 
dévoiemens  & des  dyflenterks.  11  falloit 
donc,  pour  guérir  ces  malades,  em-' 
ployer  des  moyens  adouciflans  , humec- 
tans,  caïmans  J loin  d’irriter  ou  d’a-  ' 
jouter  à la  fermentation*  A cet  effet , 
6c  pour  épargner  la  dépenfe  parmi  des 
gens  qui  n’étoient  point’en  état  d’en 
faire  , nous  avons  commencé  par  inter- 
dire le  cidre  , le  vin , les  bouillons  gras , 
aux  lierbes  , 6>Cc.  j enfuite , pour  tout 
régime , pour  boillbnordinaire  & extraor- 
dinaire J l’on  prenoit;,  par  exemple , une 
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demi-livre  de  mie  de  pain , que  l’on 
faifoit  bouillir  dans  beaucoup  d’eau,  peu* 
dant  plufieurs  heures  , & jufqu’à  ce  que 
la  moelle  de  pain  fût  parvenue  à la  con- 
fiftance  légère  d’une  crème  fine.  Alors 
on  endclayoic  une  certaine  quantité  dans 
un  verre  d’eau  tiede  j c’eft  tout  ce  que 
lesmalades  ont  pris  jufiqu’à  parfaite  gué- 
rifon.  Avec  ce  moyen  feul  nous  avons 
guéri  un  très- grand  nombre  de  dyfien- 
teries  particulières  &:  épidémiques.  Nous 
pouvons  afiTurer  que  ces  maladies  ne  ré- 
fiftent  point  à cette  maniéré  de  les  trai- 
ter , a moins  que  l’on  ne  l’emploie  trop 
tard.  Lorfquele  dévoiement  ou  la  dylTen- 
terie  étoient  arretés  de  quelques  jours  , 
l’on  purgeoit  les  malades  plufieurs  fois  , 
à diftance  convenable , avec  la  manne 
& le  catholicum  double. 

Au  mois  de  Mars  fuivant,  il  y tomba 
un  plus  grand  nombre  de  perfonnes  ma- 
lades , mais  attaquées  des  fievres  putri- 
des vermineufes.ll  en  eft  mort  beaucoup 
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fans  fecoiirs.  Nous  avons  ouvert  tous  les 
cadavres  que  nous  avons  trouvés  les  pre- 
miers jours  de  notre  arrivée.  Les  pro- 
grès de  la  putridité  n’éioient  pas  grands. 
Les  vifceres,  tels  que  le  foie,  lepoumon,’ 
le  cerveau,  paroilFoient  avoir  été  fuffo- 
qués  par  un  fang  dont  la  limphe  avoir 
tout  englue;  l’on  remarquoit  dans  leur 
fubftance  de  fur  leurs  furfaces,des  points 
difleminés  de  putréfaélion.  L’eftomac 
contenoit  des  vers  lombries , & les  intef- 
tins  en étoient  11  remplis, qu’ils  en  étoienc 
obftrués  par  les  pelotes  qu’ils  y for- 
moient.  Nous  avons  développé  quelques- 
une^  de  ces  pelotes  ; il  s’y  eft  trouvé  des 
vers  de  11,15,18,  2.0, pouces  de 
long.  Plufienrs  vers  avoient  percé  l’in- 
teftin  dans  trois  fujets  , en  étoient  for- 
tis  , &c  avoient  palTé  dans  la  capacité  de 
l’abdomen.  Cette  maladie  a févi  depuis 
le  mois  de  Mars  jufqu’à  celui  de  Juin. 
De  toutes  les  perfonnesqui  eurent  ladiar* 
rhée  ou  la  dylTenterie  antérieurement^ 
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celles-là  feules,  qui  fe  remirent  à l’ii- 
fage  du  cidre  , furent  attacjuées  de  la 
fievre  vermineufe.  11  eft  donc  certain  que 
cette  boidbn  , prife  avec  excès , a caufé 
ces  dernieres  maladies  , ainli  que  les 
précédentes. 

Peu  de  douleur  à la  tcte  , mais  beau- 
coup d’accablement,  fefaifoient  fentir 
dans  les  commencemens  de  la  maladie. 

• La  fievre  étoit  alfez  violente  les  premiers 
jours,  fans  cependant  être  précédée  de 
frifions  bien  marqués.  La  dilatation  du 
poulx , quoiqu’animé  , la  fouplefle  des 
fibres , leur  peu  de  réfiftance  à l’aélion 
du  fang  , annonçoient  une  fermentation 
qui  menaçoit  de  putridité  , particulié- 
rement dans  les  grands  vailfeaux  6c  les 
grandes  voies.  Les  malades  étoient  dé- 
goûtés de  tout  , ils  avoient  des  rapports 
de  pourriture.  Le  gonflement  des  intef- 
lins  , caufé  par  des  vents  , incommodoit 
beaucoup  , &:  nuifoit  à la  fortie  des 
excrémens.  Les  urines  étoient  rouges  ; 

1q 
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lefüiecievé  , tendu , douloureux  au  tou- 
cher. 

En  general  , nous  avons  fait  faire  peu 
de  faignées  dans  cette  maladie  ; le  plus 
grand  nombre  en  a .été  difpenfé.  Nous 
n avons  point  ofé  adminiflrer  le  tartre 
emétiqiie  , dans  la  crainte  que  des  pelotes 
devers  d’une  auffi  grande  étendue  , ne 
formalTent  dans  l’éfophage  , des  em- 
barras inquiétans.  Le  premier  jour  du 
traitement  , nous  fiifions  prendre  à la 
cuiller  , d’heure  en  heure,  deux  grains 
de  kermès  minéral  dans  deux  ou  trois 
onces  d huile  d olives  ou  d’amendes 
dotices.  Le  fécond  jour  ydeux  onces  dé 
manne  avec  de  la  gomme  gutte  , depuis 
trois  grains  jufqu’à  fix.  Le  troiheme 
jour  , quelques  gouttes  d’efprir  de  fou- 
fre  dans  une  livre  d’eau  commune  en 
quatre  petits  verres,  deux  dans  la  ma- 
tinée , & les  deux  autres  dans  l’après 
midi.  Le  quatrième  jour  , l’on  recom- 
mençoic  le  même  traitement  , ainfi  de 
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fuite  jufqu’au  neuvième  ou  douzième. 
Prefque  tous  les  malades  fe  trouvoient 
guéris  dans  cet  efpace  de  tems.  On  les 
purgeoit  encore  après , félon  le  befoin 
de  chaque  particulier.  Nous  avons  eie 
étonnés  nous-mêmes  , ainfi  que  les  adif- 
tans  , de  la  prodigieufe  quantité  de  vers 
que  les  malades  ont  rendu  dans  le  cours 
de  la  maladie. 

Sans  croire  au  fyftème  des  vers  , que 
tout  eft  vers  , qu’ils  mettent  tout  en 
mouvement  dans  la  nature  , 6cc.  nous 
concevons  que  l’immenfe  quantité  de 
vermine  de  toute  efpece  , répandue  par- 
tout, dans  les  entrailles  de  la  Terre, 
Lr  fa  furface , fur  les  végétaux , dans 
les  eaux  , doit  y dcpofer  fa  femence  ; 
que  les  efpeces  propres  à éclore  dans  le 
genre  animal  , confondues  avec  les  ali- 
raens,  les  boinfons  reçues  dans  l’eflo- 
pac  , dans  les  inteftins  , où  la  chaleur 
eft  fupportable  , doivent  , fi  elles  ren- 
contrent des  portions  de  limphe  épaif- 
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fie , qui  leur  fervent  de  matrice  , s’y 
développer  , croître  j s’y  fortifier  &:  par- 
venir a 1 état  parfait  de  leur  efpece  , fi 
on  les  lailfe  faire  des  progrès.  Nous 
avons  obferve  que  les  lombrics  qui 
üvoient  18,  20, li  pouces  de  longueur, 
n’étoient  point  filés  comme  ceux  de  4 , 
6 ou  8 pouces.  Il  nous  a paru  qu’ils  étoient 
plus  pales , plus  larges  ou  plus  plats  par 
proportion,  & qu’ils  étoient  un  peu 
dentelles  fur  les  côtés.  Le  ver  folitaire 
ou  tcnia , feroit-il  une  efpece  de  lombrie,* 
parvenue  à l’état  de  perfecbion  qui  lui 
eft  propre,  ou  feulement  capable  d’en 
fimuler  la  forme  & l’alongement  ? Le 
tems  & les  occalions  multipliées  , pour- 
ront fournir  aux  Obfervateurs  , les 
moyens  d’éclairer  cette  matière. 

Il  y a 30  ans  011  environ , qu’un  Chi- 
rurgien du  village  de. . . . avoir  une  vo- 
gue finguliere  dans  la  campagne.  Les 
payfiins  qui  ne  jugent,  pour  l’ordi- 
naire, des  Praticiens  en  Médecine  que 
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par  la  force  des  médicamens  qui  les 
purgeait , étoient  attirés  chez  lui  par 
un  purgatif  que  l on  difoir  merveilleux 
2c  fupérieur  à tous  ceux  que  l’on  con^ 
noiifoit.  Curieux  d’en  favoir  la  nature  , 
pour  en  faire  ufage  au  befoin  , nous  en 
^vons  fait  acheter  par  différentes  per- 
fonnes.  Ce  remede  tant  & tant  vanté, 
étoit  une  cerife  à l’eau-de-vie  ^ l’on  en 
tiroit  le  noyau  que  l’on  remplaçoit  par 
quelques  grains  de  gomme  ptte.  Nous 
voulûmes  voir  par  nous-mêmes  l’effet 
de  cet  affortiment  dans  l’eftomac  & les 
iuteftins  : quelques-uns  s’en  trouvoieiU 
bien  , mais  plulieurs  en  étoient  purgés 
haut&.  basjufqu’aufang.  Cette  maniéré 
de  purger  ne  nous  a point  féduit  -,  nous 
avons  au  contraire  cherché  à mieux  affor- 
tir  la  gomme  gurte.  De  tous  les  moyens 
que  nous  avons  employés  , la  mannç 
nous  a paru  le  meilleur.  En  effet,  U 
gomme  gutre  , qui  eft  un  purgatif  des 
plus  fûtes  ,peut  reprendre  fans  danger, 
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diirouce  dans  deux  onces  de  manne  , 
jufqu’à  la  dafe  de  deux  gros  & plus  j 
elle  purge  très-bien  alnfi  alTortie.  Ce^ 
pendant  nous  ne  l’avons  jamais  donnée 
à forte  dofe  , dans  la  crainte  de  ren- 
contrer dans  l’ertomac  ou  les  inteftins 
des  principes  capables  de  dégager  la 
gomme  gutte  de  la  manne  , & lui  rendre 
fon  aélivité  naturelle. 

Un  homme  de  quarante  ans,  langiiif- 
foit  depuis  quinze.  II  avoit  rendu  dans 
différens  tems  des  portions  confidérables 
du  ver  folitaire  ^ ce  qui  conftatoit  fon 
état , & en  montroit  la  caufe.  L’on  nous 
fit  obferver  que  dans  le  cours  de  fon  en-' 
fance  , & une  grande  partie  de  fa  jeu- 
iiefle  , il  rejettoit  fréquemment  haut  ÔC 
bas  des  vers  lombries.  Il  y avoit  peu  de 
tems  que  nous  faifions  ufage  , dans  la 
pratique  , de  la  gomme  gutte  , mêlée 
avec  la  manne.  Nous  nous  en  fervîmes 
ici  avec  un  avantage  fi  grand,  que  nous 
regardons  ce  mélange  comnie  un  excel- 
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lent  remede  pour  détruire  le  ver  fo- 
litaire.  Eu  effet  _>  fatisfaits  de  fa  vertu  , 
nous  l’avons  communiqué  à plufîeurs 
praticiens  , & ils  nous  en  ont  fait  conf- 
tameiit  des  rapports  avantageux  j ôc  tels 
qu’ils  ont  ofé  employer  la  gomme  gutte 
à la  dofe  de  plufieurs  gros  , aiufi  incor- 
porée avec  la  manne. 

Le  malade  dont  nous  parlons  ne  te- 
noit  point  le  lit.  11  alloit , venoit  ôc  vi- 
voit  comme  tout  le  monde;  fi  l’on  en  ex- 
cepte le  lait  d’amandes  douces  j dont 
il  ufoit  pour  fa  boiffon  ordinaire.  On 
le  pLirgeoit  de  quatre  en  quatre  jours  , 
avec  douze  grains  de  gomme  gutte  Sc 
deux  onces  de  manne.  Dans  refpace  de 
lix  femaines,  il  rendit  un  quantité  éton- 
nante de  portions  de  ver  fol  irai  rc.  Après 
cetenis  l’on  n’en  vit  plus  , ôc  nous  laiflâ- 
nies  le  malade  à lui-mcme.  11  s’ell  refait 
affez  promptement  , ÔC  a.  joui  depuis 
d’une  bonne  fauté. 
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ARTICLE  XI. 

De  la  poujfiere  du  chanvre  ^ & de 
Veau  oii  il  q trempé  long  - tems  ; 
leurs  effets.  Obfervations. 

Le  village  de  M...  eft  fitué  dans  un 
pays  plat  j un  peu  enfoncé  & couronné 
de  monticules.  Cette  plaine  eft  partai- 
gée  dans  route  fa  longueur  par  un  ruif- 
feau  qui  forme  des  anfes  , des  trous,  des 
foffés  de  diftance  en  diftance.  Dans  plu- 
fieurs  de  ces  anfes , &;c.  , l’on  a fait  trem- 
per ou  rouir  une  grande  quantité  de 
chamvre.  Tout  le  pays  eft  abreuvé  de  ces 
eaux.  Les  vents  de  l’eft  à 1 oueft  par  fud 
ont  régné  cette  année  dans  le  pays  , pref- 
qu’alternativement  depuis  le  mois  de 
Février  jufqu’à  la  fin  d’AoCit.  Dans  cec 
intervalle  de  tems,  le  Village  deM...i 
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ôc  pliifieiirs  de  Ton  voifiiiage  furent  at- 
taqués de  fievres  putrides , qui  par  de- 
grés , font  devenues  ce  que  i’on  appelle 
malignes  Sc  conragieuf^s.  La  contagion 
étoit  telle  que  ceux  qui  approchoient 
des  malades  eai  contraéloient  la  maladie. 
L’on  a enterré  pkifieurs  fois  ^ dans  cha- 
que Paroilfe  attaquée  de  cette  épidémie  , 
jiifqu’à  dix  , douze  , quinze  perfomies 
chaque  jour. 

Vers  la  fin  de  Mars  , nous  fûmes  char- 
gés de  vifiter  ces  malades  ; ils  étoient 
en  grand  nombre.  La  maladie  commsn- 
çoit  comme  toutes  celles  qui  annoncent 
un  mauvais  caradere  , c’efl-à-dire  , par 
un  mal  de  tête  accablant , des  douleurs 
dans  les  reins,  dans  tous  les  membres  y 
des  maux  de  cœur,  des  envies  de  vo- 
mir , des  étoufFemens  , &c.  Dès  le  troi- 
ficme  jour  , fe  déclaroit  un  dévoiement 
continuel  de  matières  féreufes  , fales  , 
infedes  de  plus  en  plus  , à mefure  que 
la  maladie  faifoit  plus  de  progrès.  Les 
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malades  périfToient  du  fixieine  au  dou- 
zième jour.  Nous  eûmes  l occafion  des  le 
premier  jour  de  notre  arrivée  , de  nous  ’ 
inftruire  par  l’ouverture  de  plufieurs  ca- 
davres. Tous  les  vifceres  du  bas-ventre 
étoient  dans  un  état  de  pourriture  &C 
d’infcélion  horribles.  Les  parties  con- 
tenues dans  les  autres  capacités  expo-.^ 
foient  moins  de  fignes  de  putréfaétion  y\ 
de  forte  cjii’elles  ne  paroilîoient  av[oic^ 
été  infedées  que  par  fuite  de  propa^- 
tion  du  vice  des  premières  voies.*^ 
Les  malades  , pendant  tout  le  tems  de 
h maladie  , avoient  le  ptialifme  , c’elH^ 
à-dire  , qu’ils  cracKoient  fréquemment.^ 
Nous  avons  obfervé  que  ceux  qui  bai: 
voient  beaucoup  , avoient  peu  de  devoiei- 
ment , guériffoient  plutôt  & plus  facilct. 
ment.  Nous  en  avons  conclu  que  la  caufôi 
de  la  maladie  avoit  affedé  particuliérer: 
ment  lesglandes  &c  les  conduits  falivaires  j 
que  la  falive  tombée  dans  l’eftomac 
les  inteftins , rendoit  les  digeftions  putri- 
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des  J d’oii  cmanoit  un  chile  j qui , mêlé 
avec  coure  les  efpeces  d’humeurs  , les 
déforganifoic , 6c  par-U  les  corrompoic. 
Nous  avons  encore  obfervé  que  les  fymp- 
tômes  de  la  maladie  écoient  plus  vio- 
Jens , 6c  les  figues  d’un  plus  mauvais 
caraétere  dans  ceux  que  l’on  faifoic  fuer  , 
qui  prenoienc  des  bouillons  gras  ; qu’ils 
périiïbient  plutôt , 6c  que  la  maladie 
étoit  plus  contagieufe  parmi  eux. 

D’après  ces  obfervations  , voici  la 
conduite  que  nous  avons  tenue  à l’égard 
de  tous  les  malades  attaqués  de  la  même 
épidémie.  L’on  ne  raignoic  que  dans  les 
premiers  jours  de  la  maladie  , 6c  fou- 
ven:  point  du  tout  , fuivant  fes  pro- 
grès. Si  le  fang  , tombé  dans  les  palettes, 
étoit  inflammatoire  , couenneux  , c’ell- 
à-dire  , fi  la  lymphe  abandonnoit  les 
principes  des  autres  fluides  pour  le  raf- 
fembler  , fe  racornir  à la  furface  , l’on 
répétoit  la  faignée  jufqu’à  trois  fois  dans 
vingt-quatre  heures , 6c  jamais  plus.  Si 
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le  l’ang  paroifToic  difTout , confondu  j 11 
la  lymphe  étoic  déchirée  comme  par 
lambeaux  , l’on  s’en  tenoit  à la  première 
faignée.  Ces  derniers  caradteres  ou  ces 
lignes  J manifeétoienc  que  le  vice  mor- 
bifique avoir  déjà  beaucoup  opéré  dans 
les  fécondés  voies  j qu’il  falloir  travail- 
ler prompremenr  à le  corriger  , à le  dé- 
truire \ que  la  faignée  affoiblilToir  j & 
ne  remédioir  à rien;  que  le  principe  pu- 
tride en  devenoir  plus  aélif , plus  def- 
tructeur.  Le  lendemain  du  jour  où  l’on 
avoir  tiré  du  fang  , dans  le  commence- 
ment  de  la  maladie  , l’on  faifoit  pren- 
dre deux  grains  de  tartre  émétique  , ce 
que  l’on  ne  pratiquoit  point  après  le 
quatrième  jour  , dans  la  crainte  d’ajou- 
ter à,  la  diirolution  , par  un  mouvement' 
violent  , & d’accélérer  par-Ü  la  putri- 
dité, ainli  qu’on  l’aobfervé  ici  dans  plu- 
fieius  malades.  Quant  au  régime  , il  fut 
le  plus  fimple  ; nous  avons  commencé 
par  retrancher  abfolument  toute  efpece 
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de  bouillons  gras.  Nous  avons  fait  mou- 
dre de  l’orge  en  gruau  j l’on  en  faifoit 
bouillir  , pendant  une  heure  , cinq  ou 
hx  cuillerées  dans  une  pinte  d’eau  , me- 
furede  Paris  ; après  l’avoir  paflTé  , l’on  en 
délayo-it  un  peu  dans  un  verre  de  décoc- 
tion de  chiendent.  Cette  efpece  d’émul- 
fion  fiifoit  feule  la  nouriture  & la  boif- 
fon  des  malades.  On  les  purgeoitde  deux 
ou  trois  jours  l’un  , fuivant  les  indica- 
tions plus  ou  moins  preflàntes  , avec  la 
décoélion  de  caiïe  en  lavacre  , & l’on 
ajoutoit  quelquefois  du  fel  d’Ipfoom. 
Ce  régime  feul  , fans  addition  d’aucun 
autre  moyen  , a guéri  tous  les  malades 
conftamment , & dans  tous  les  rems  qu’a 
dure  1 cpidcniie.  Nous  nous  fommes  fer- 
vis  des  memes  moyens  pour  quatre  ou' 
cinq  Villages  attaqués  de  fîevres  pu- 
trides épidémiques  , à peu  près  fem- 
blablesa  celles-ci  , dans  les  environs  de 
la  ville  de  C . . . & ailleurs  , toujous  avec 
le  i?icme  fuccès. 
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Dans  le  rraicement  d’un  grand  nom- 
bre d’épidémies  j nous  avons  obfervé 
que  toutes  les  fievres  putrides  ne  doi- 
vent point  erre  traitées  de  la  même  fa- 
çon. Pour  ne  pas  nous  y tromper  , nous 
en  avons  diftingué  , en  général  de  deux 
fortes.  La  première  a fon  fiége  ou  foii 
principe  dans  les  premières  voies  , & 
l’autre  dans  les  fécondés.  Toutes  deux  ^ 
lorfqu’elles  ne  font  point  arrêtées  dans 
leurs  progrès  , dégénèrent  en  putride 
totale  , par  communication  des  premiè- 
res voies  avec  les  fécondés , & de  celles- 
ci  avec  les  premières.  La  fievre  putride 
qui  émane  du  vice  des  premières  voies  , 
& que  nous  appelions  primaire,  eft  cau- 
fée  par  d’anciens  6c  mauvais  levains  , 
par  la  qualité  viciée  des  alimens,  des 
boirions , 6c  par  leur  féjour  dans  l’efto- 
mac  6c  les  intellins.  La  fecondaire  , ou 
celle  qui  s’eft  formée  dans  les  fécondés 
voies  , cft  occafionnée  par  un  vice  fub- 
lil  y qui  y a palTé  de  quelque  part  quç 
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ce  füit , par  les  miafmes  , les  vapeurs  ^ 
que  l’on  abforbe  par  tous  les  émoiictoires 
extérieurs.  Le  venin  , introduit  par  les 
plus  petits  vailTeaux  , 5c  mêlé  d’abord 
avec  les  liqueurs  les  plus  fines,  les  cor- 
rompt, 5r  celles  - ci,  qui  pénètrent  par-- 
tout  , corrompent  toutes  les  autres  fans 
exception,  jufqu’aux  fibres  mêmes  qui 
les  contiennent  J d’où  vient  la  gangrené 
que  l’on  voit  à l’ouverture  des  cada- 
vres , dans  les  mufcles  , dans  le  cer- 
veau , la  moelle  des  os  , les  nerfs  5 ce  qui 
fait  le  danger  d’approcher  de  ces  cada- 
vres , 5c  encore  plus  de  les  dilTéquer. 
Cette  cfpece  de  fievre  putride  , fe  mon- 
tre par-tout  la  plus  mauvaife , la  plus 
contagieufe  , la  plus  rebelle  ; enfin  , la 
plus  meurtrière.  C’efi:  elle  qui  fait  ces 
peftes  fl  dangereufes  , fi  promptes  à fai- 
fir  , à propager  , à dévafter.  Un  feul 
malade  peut  infeder  des  régions  , des 
Empires  , par  la  raifon  que  le  vice  , qui 
'a  commencé  par  les  liqueurs  les  plus  fi- 
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nés  , ne  les  abandonne  pas  aifément  5 
alors  la  tranfpiration  & les  fiieurs  , font 
les  véhicules  qui  le  répandent  au  dehors. 
Dans  ces  fortes  defievres,  pliisou moins 
intenfiveSjla  faignée,les  vomitifs,  les  pur- 
gatifs, les  apéritifs,  lesfudorifiques,  &c., 
aggravent  les  accidens  , accélèrent  la  dé- 
forganifation  des  humeurs  , lesdifpofent 
à une  plus  grande  putridité  , à la  gan- 
grené , &c.  ( Voyez  plus  haut  ce  que  nous 
en  avons  dit.  ) Les  adoucilTàns  , les  mu- 
cilagineux  , les  altérans  , les  antiputri- 
des triomphent  feuls  de  ces  cruelles  ma- 
ladies , lorfqu’on  les  emploie  de  bonne 
heure  , ou  avant  que  le  vice  ait  détruit 
abfolumenr  l’organifation  des  fluides  , 
des  plus  petits  vaifleaux.  Pour  la  pre- 
mière efpece  de  fievre  putride , qui  a 
fon  fiége  dans  les  premières  voies  ^ nous 
employons  de  préférence  les  vomitifs  , 
les  purgatifs , &c.  Mais  dans  l’une  dans 
l’autre  efpece  de  ces  fievres  , nous  ex- 
pluons  abfolurnenc  les  bouillons  gras. 
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L’cnu  des  routons  , qui  comiTinniquc 
avec  le  ruilTeau  du  village  de  M. 
étoit-elle  véritablement  la  caufe  des 
maladies  qui  y ont  régné?  ne  pouvoit-oii 
pas  les  attribuer  à une  autre  caufe  ? nos 
Lecleurs  vont  en  juger.  Nous  conve- 
nons avec  tous  les  Médecins,  que  l’iii- 
fufion  des  feuilles  de  chanvre  , eft  per- 
nicieufe  pour  le  fanré.  Elleenyvre,  elle 
rend  infenfé,  ftupide  j hébété  ; & qui- 
conque iroit  puifer  dans  les  routoîrs 
mêmes , de  l’eau  pour  fa  boifTon  ordi- 
naire , fe  feroic  mal  infailliblemenr. 
Cependant  les  Arabes  font  macérer  , 
fermenter  les  feuilles  du  chanvre , d’bCi 
réfulte  une  liqueur  vineufe  dont  ils  font 
ufage.  A la  vérité  , elle  les  enyvre  , 
mais  ils  la  boivent  fans  la  craindre  , 
& l’on  n’entend  point  parler  qu’elle  foit 
nuifible  à leur  confervation.  Mais  pour- 
quoi redoute-t-on  l’eau  des  routoirs  î 
feroit-ceque  le  chanvre  n’y  fouffre  qu’une 
dillolution  ou  féparation  de  principes 

grofliers 
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groflîers  qui  fe  développent  enfuire  par 
fermentation  dans  reftomac&  les  intef- 
tins  de  ceux  qui  boivent  de  cette  eau  ? 
Seroit-ce  que  l’écorce  & les  feuilles  de 
cette  plante  , font  moins  dangereufes 
en  Arabie  qu’en  Europe  ? nous  ignorons 
ü les  Voyageurs  Eoraniftes  en  ont  parlé. 
Quoi  qu’il  en  foit , de  toutes  les  parties 
du  chanvre  , les  feuilles  font  regardées 
comme  les  plus  nuifibles  : cependant 
l’on  en  tire  un  fuc  que  l’on  dit  adou-* 
eilfmt  , réfolutif  , puifque  l’on  ofe 
l’injeéter  dans  les  oreilles  contre  la  fur-' 
dité  ;ce  fuc  ne  fermente  donc  pas  dans 
cet  organe  , ou  s’il  y fermente  , ce  n’eft: 
qu’avantageufement  : il  n’eft  donc  dan- 
gereux dans  l’eftomac  que  par  la  fermen- 
tation qu’il  y éprouve  , ou  par  celle 
qu’il  excite  dans  les  fécondés  voies.  La 
Décoélion  de  la  femence  , appaife  la. 
toux  de  convient  dans  la  jaunide  ; fou 
huile,  .par  expreflion  , eft  réfolutive  ^ 
calmante,  adouciflante  j on  l’a  employée 
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excéiieurcment  dans  la  petite  vérole  J 
pour  en  rempéier  le  virus  & adoucir 
Ja  peau,  Elifabeth  , Reine  d Angleterre  j 
s’en  eft,  dit-on.  fervieavec  avannge dans 
cette  maladie.  Tous  ces  elfais  femblent 
téinoi'Tner  en  faveur  du  chanvre.  Cepen^ 
dant  nous  ne  confeillons  à perfonne 
d’ufer  de  l’eau  des  rouroirs  , jufqu’.à  ce 
que  le  teins  (St  l’expénence  nous  aient 
éclaiié  fur  Tes  propriétés  , que  nous 
les  connoilîions  de  maniéré  à ne  p'us 
les  craindre.  Empolfonne-r-elle  les  poif- 
Yons  réellement , comme  on  le  dit  , loif- 
qu’elle  fe  décharge  dans  les  riv’eres  ? 
ce  te  qi'eftion  n’ell:  pas  encore  alfezbien 
éclalrne.  Qu’il  nous  loir  pe'  tnisde  faire 
ici  qiielques  réflexions  , avant  d’aller 
droit  à la  caufe  que  l’on  pourroit  foup- 
çonner  raifonnablement  avoir  été  celle- 
de  l’épidémie  <iu  village  de  M.... 
& de  Tes  entours. 

Ce  Pays  ert:  aboii  lant  en  chanvre. 
Tous  les  ans  ou  le  fait  rouir  dans  les 
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mêmes  routoirs  ; il  devroit  donc  caufer 
des  maladies  chaque  année.  Les  plus 
anciens  habitans  font  convenus  qu’ils 
n’en  avoient  jamais  vu  de  femblables 
dans  leur  cantoji.  L’oji  prétend  que  le 
pays  où  abonde  le  chanvre  , eft  plus 
fujet  c]ue  d’aunes  aux  fievres  d’Au- 
tomne.  L’on  ne  s’eft  point  apperçu  de 
ces  hevres  , dans  celui-ci  , l’Automne 
qui  a précédé  l’épidémie  , ni  les  années 
d’auparavant.  C’eft  vers  la  fin  de  l’Eté 
que  l’on  arrache  le  chanvre,  qu’on  le 
fait  rouir  & fécher  enfuite.  Ceft  dans 
l’Auromne  , &:  fouvent  dans  l’Hiver  , 
qu’on  le  file  , qu’on  le  mâche,  &:  qu’on 
le  ferane.  11  tll  confiant  que  le  chanvre 
eft  moins  macéré  ou  moins  roui  dans 
des  anfes  dont  l’eau  communique  r.vec 
des  courans  , que  dans  des  folfés  , des 
trous  ifolés.  La  raifon  en  efi  fenhbleÿ 
les  principes  uétachésdu  chanvre , relient 
dans  ces  trous,,  en  f.>nt  fcrmentei  l’eiu  , 
la  rendent  plus  pénétrante  & glus  pro- 
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pre  à în:  tnacérarion  : à la  vérité  , ainfi 
roui  , ii  f.turnit  moins  , il  paroît  comme 
pourri , ce  qui  fait  dire  à ceux  qui  en 
font  comm.rce  , qu’il  n’cft  pas  à l’œil 
aufli  marchand  : mais  quand  il  eft  tra- 
vaillé, il  e(l  bien  plusbeau  , & de  meil- 
IcLiie  qualité.  D où  nous  concluons  que 
le  chanvre  qui  n’eil  pas  roui  à ce  degré- 
là  , ou  qui  l’a  été  dans  des  anfcs  qui 
communiquenr  avec  une  riviere  , con- 
tient plus  de  principes  crus  , parcon- 
féqiientplus  dangereux. Or  , un  tel  chan- 
vre bien  fée  hé  , fait  beaucoup  de  pouf- 
fiere  , quand  on  travaille  à le  rdrer  , 
mâcher  , fermer,  foit  au  grand  air  , foie 
dans  l’intérieur  des  maifons.  Les  ouvriers 
& ceux  qui  les  entourent,  afpirenc  cette 
poudlere  , t's:  t’avalenr  avec  la  (alive  qui 
l’enveloppe;  par-là,  elle  devient  nui- 
lîble  , ou  ilans  les  prenaieres  voies  ou 
da  ns  les  fécondés.  Mais,  dira-t-on , l’é- 
pidémie a commencé  au  mois  de  Février, 
& s’eft  ^terminée  dans  le  courant  du 
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mois  d’Aoiic  fuivant  j l’on  n’a  point  tou- 
jours, dans  cet  efpace  de  rems , travaillé 
le  chanvre  : qui  a donc  fait  naître  cette 
maladie?  il  faut  un  tems  entre  l’appli-^ 
cation  d’une  caufe  progreflive  & fon^ 
effet.  L’on  n’ignore  pas  que  l’on  porte 
fouvent  dans  l’intérieur  , un  an  , deux 
ans  & beaucoup  plus  , des  vices  ou  corps^ 
étrangers  qui  dégradent  infenfiblement  ^ 
l’organifation  des  fluides  \ on  les  appel-'^ 
lera  , fi  fon  veut,  germe  prédirpofant 
à telle  maladie  ou  à telle  autre.  D’ail- 
leurs les  végétaux  ne  font  pas  toujours  ' 
ni  csalemen-t  falutaires  ou  nuifibles  dans 
un  tems  , dans  certaines  années  , dana’^ 
un  pays  , que  dans  d’autres  \ ils  peuvent  ^ 
dégénérer  j ou  par  négligence  à les  con-^ 
ferver  , ou  par  un  vice  tranfmis  , pen-'^ 
dant  l’heure  delà  végétation,  extérieu- 
rement dans-  l’écorce  , intérieurement'^ 
dans  les  racines:  l’obfervation  & l’ex-**^ 
périence  prouvent  qu’ils  occadonnent 
quelquefois  des  nialadies  épidémiques* 
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Le  chanvre  ne  pouvolc-il  pas , dans  ce 
pays , avoir  été  cette  année  plus  nuiü- 
ble  que  les  précédentes  ? 

Quoi  qu’il  en  foit  des  qualités  du 
chanvre  dans  une  annee  ou  dans  une 
autre  , nous  peu  Ions  qu’il  eft  toujours 
prudent  de  ne  point  le  placer  ni  le 
travailler  dans  les  enJroits  ou  Ion  icf* 
ferre  des  grains  , des  pailles  , foins, 
fourages  , enfin  tout  commellible  pouf 
les  hommes  comme  pour  les  animaux  ^ 
de  choifir  en  plein  air  , autant  qu  on 
le  peut , une  pofitio  i pour  que  le  vent 
puilTe  eneloigner  la  poiifiiere  des  OU'* 
vriers  , l’emporter  loan  d eux. 
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Iir  ET  vr  SECTIONS. 

• Du  mouvement  à du  repos  ; du 
' fommeil  ù de  la  veille. 

•N  O U s avons  mis  enfemble  la  troi-» 
fieme  & la  fixieme  Sections , par  la  rai- 
fon  qu’ebes  paroilfenc  enrrer  l’une  dans 
l’aune  , & que  les  effets  de  ces  chofes 
fe  relTcmb'ent  en  plus  grande  partie. 
Cependant  , quand  on  les  examine  de 
près  , l’on  découvre  des  différences  5 
nous  les  ferons  remarquer  à iiiefure  que 
nous  les  appercevrons. 
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ARTICLE 

De  l* excès  du  mouvement  animal  ; 
fes  effets,  Obfervations. 

L A vie  confifte  dans  l’adlion  récipro- 
que des  fluides  dans  les  folides  , & des 
folides  fur  les  fluides  : quel  en  eft  le 
principe  phyfique  ? nous  le  dirons  ail- 
leurs. Le  mouvement  dont  il  s’agit  ici , 
eft  cette  aébion  portée  au  delà  de  la  pré- 
cifion  nécelTaire  pour  la  confervation 
de  l’individu.  Or  , cette  aétion  ou  moii' 
veulent  naturel  , eft  fufceptible  de  plus 
ou  de  moins  d’augmentation.  C’eft  cette 
augmentation  plus  ou  moins  grande , 
qui  nuit  plus  on  moins  à la  lanté.  L’on 
fait  que  deux  corps  qui  fe  frottent  muiuel- 
lemeny , s’ufent,  chacun  en  raifon  de 
fa  denfité.  Ce  frottement  réciproque 
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des  fluides  & desfolides,  les  iife,  les 
alrere  , les  broie  , les  atténue  , les  dif- 
fipe.  C’efl:  enfuite  cette  portion  de  nos 
humeurs  que  le  mouvement  a chafle,’ 
qu’il  faut  reftituer;  & c’efl:  le  défordre 
que  le  frottement  a caufé  dans  les  flui- 
des ôe  fur  les  folides  , qu’il  faut  réparer. 
Delà  vient  la  néceflité  de  prendre  des 
alimens  &:  des  boiflbns.  Ils  refti tuent 
d’un  coté  5e  réparent  de  l’autre  , c’eft 
ce  que  l’on  appelle  nourrir,  refaire 
rétablir.  D’après  ces  réflexions , l’on 
conçoit  que  les  fluides  5e  lesfolides  ainfl 
exercés  fur  eux-mêmes  réciproquement, 
mais  au  delà  du  mouvement  naturel 
ou  propre  à la  fanté  , fouffrenr  d’au- 
tant plus  de  leurs  pertes  5e  de  leur 
dégénération  , qu’ils  éprouvent  plus  de 
mouvement  5e  de  fatigue.  Il  fuit  que 
ces  pertes  de  fubflance  , ces  dégrada- 
tions des  folides  5e  des  fluides , nui- 
fent  néceflairement  à la  fanté  , 5e  dé- 
truifent  l’individu.  Voilà  le  fu jet  de 
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nos  obfervations  fur  le  mouvement 
animal. 

Un  mouvement  modéré  entretient 
une  rirculation  égale  , & maintient  1 e- 
quilibre  entre  les  liqueurs  & les  vaif- 
feaux  , entre  les  humeurs  qui  doivent 
relter  , & celles  qui  doivent  être  éva- 
cuées. Le  mouvement  augmenté  au  delà 
du  ton  naturel  à la  bonne  fanté  , accé- 
léré la  circulation  , les  fécrérions  , & 
occafionne  des  excrétions  plus  abon- 
dantes. S’il  eft  encore  continué  , la  lim- 
phe  dépourvue  en  grande  partie  de  l’hu- 
mide  doux  & fin  qui  lui  eft  fi  nécefiaire 
pour  la  tenir  fouple  » s’épailfit  , en- 
gorge les  vailTeaux  ianguinSdesvifceres , 
les  englue  , tranfude  en  matière  vif- 
qneufe  qui  forme  des  adhérences  au  de- 
dans & au  dehors  , fait  naître  des  fievres 
inflammatoires  J ardentes  , la  pleuréfiej 
la  péripneumonie  , la  phrénéfie,  la  para- 
phrénéfie  , l’hépatite  , &c.  Si  le  mou- 
yemeiic  eft  poufle  à l’extrême , les  U- 
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qiieurs  les  plus  fines  s’échapent  entié- 
, rement  j les  nerfs  épuifés  en  manquent, 
& la  circulation  s’arrête  fubitement.  L’on 
ne  trouve  , pour  l’ordinaire  , que  peu  de 
moelle  dans  les  os  des  animaux  morts 
de  fatigue. 

Nous  avons  obfervé  que  la  multipli- 
cité des  faignées , eft  fouvent  mortelle 
dans  les  pleuréfies,  les  péripneumonies  , 
&c.  , qui  furviennent  à la  fuite  de  moii- 
vemens  exceflifs  ou  de  grande  fatigue  ; 

' nous  pourrions  en  rapporter  un  alfez 
grandnombre  d’exemples,  mais  les  fui- 
vans  pourront  fuflire. 

Un  homme  de  campagne  fort  labo- 
rieux , âgé  de  trente  à quarante  ans, 
avoit  travaille  a la  terre  toute  une  jour- 
née avec  la  plus  grande  aétivité,  pour 
finir  un  ouvrage  abfolumenr.  Il  retourne 
le  Coir  chez  lui  très-fatigué , avec  mal 
'â  la  tête  & un  point  de  côté.  11  fe 
couche  , il  pafTe  la  nuit  dans  la  douleur 
& fans  dormir.  On  lui  trouve  beau- 
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coup  de  fievre  le  marin  ,&  on  le  faigne. 
Après  la  première  faignée  , il  crache 
le  f^rng  \ on  lui  en  fait  une  fécondé  , 
une  croilieme,  enfin  jufqu  afix , & meurt 
le  matin  du  quatrième  jour  de  la  ma- 
ladie , jour  où  nous  fumes  appelles  pour 
le  vifuer. 

J’ai  ouvert  le  cadavre  le  jour  meme 
de  la  mort.  Les  vifceres  du  bas  ventre 
n’avoienr  rien  de  remarquable.  Le  pou- 
mon étoit  adhérent  à la  pieuvre  ; fa  fur- 
face  paroilfoit  comme  vergetée  de  rouge 
foncé  ^ l’on  y remarquoit  un  alTcz  grand 
nombre  de  taches  de  couleur  pourpre  ^ 
& les  environs  éfoient  pâles:  il  fut  coupé 
par  inorceaux  , & j obfei  vai  que  les  ta- 
ches le  la  fuperhcie  étoient  formées  par 
des  vaHreaux  fanguins  , dont  plufieurs 
étoient  fort  dilatés  en  cet  endroit  , Sc 
pleins  d’un  fangcaillé  , noirâtre  , & féchc 
en  grande  partie.  L’on  découvrit  dans  la 
fubftance  du  poumon  , plufieurs  varices 
pu  dépôts  femblables.  La  trachée  <5c  fes 
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branches  étoienc  engluées  d iin  mucus 
fore  épais  , mêlé  de  pus.  Nous  n’avons 
point  opéré  fur  le  cerveau  , faute  d inf- 
trumens  néceifaires. 

Nous  avons  obfervé  que  ceux  qui  fa- 
tiguent beaucoup  de  corps  , & long- 
tems  , rendent  d’abord  une  fueur  fine  , 
légère  , enfuite  un  peu  plus  épaifie  j ôc 
enfin  vifqueule.  Un  exercice  force  , a 
d’abord  fait  fuer  l’homme  dont  nous  ve- 
nons de  parler  ^ & il  a perdu  fuccelfive- 
mentlesfluideslesplus  fubtils  qu’il  conte- 
noit  j le  même  travail  continué,  a fait  en- 
fuite  fortir  les  humeurs  moins  fines , plus 
épaifies  , un  peu  vifqueufes  qui  peuvent 
encore  fortir  par  la  peau.  Tous  les  vifeeres 
d’un  individu  animal  tranfpirent  aulîi  plus 
ou  moins  \ fans  cette  tranfpiration  , ils  fa 
fécheroienr,  ils  fe  colleroient  les  uns  aux 
autres,  & leurs  chocs  mutuels  , leurs  ti- 
raillemens  les  détruiroient.  Or  , la  vif- 
cofité  de  la  matière  , de  la  perfpiratioiî 
du  poumon  de  de  la  pieuvre  a fait  dans 
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le  malade  leur  adhérence  , & celle-ci  la 
douleur  ou  le  point  de  côté.  Cette  même 
vifcofité  de  la  lymphe  a englué  le  fang  ; 
cet  engluement  a fait  obftruélion  dans 
les  vailfeaux  pulmonaires  , & ces  embar- 
ras ont  formé  la  fluxion  de  poitrine.  Il 
eft  à préfumer  que  des  engorgemens  de 
même  efpece  dans  le  cerveau, y ont  caufé 
le  mal  de  tête. 

Dans  un  tel  embarras  du  poumon  I 
produit  par  une  pareille  caufe  , c’eft-à- 
dire,  par  épaifliflément  de  la  lymphe 
du  fang,  & cet  épaiflilîement  par  inac- 
tion ou  perte  de  fluide  humeétant , fai- 
loit  il  faigner  ou  s’en  abflenir  ? L’expé- 
rience a fait  voir  que  fix  faignées  n’onc 
pu  dégager  les  vaifleaux  fanguins  obftrués 
par  un  fang  caillé,  deflTéché  : l’effet  des 
fai  gnées  a donc  été  d’nffoiblir  le  malade  , 
de  lui  ôter  la  puilfance  de  furmonter  les 
obftruétions  , & d’avancer  fa  derniere 
heure.  N'eût-il  pas  été  plus  utile  de  tra- 
vailler d’abord  à reftituer  l’humide  né- 
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cefTaire  au  récabliiremenc  de  la  flui** 
dite  de  la  lymphe  , par  conféquetit  dç 
celle  de  toutes  les  efpeces  d hu- 
meurs à la  fois  J puifqu’il  n eft  point  dô 
fluides  fans  lymphe  j par-là  , de  lubie- 
fler  les  parois  des  vaifleaux , de  dé- 
tremper la  matière  des  obftruétions  , la 
rendre  gliflante  , mobile  , &:  capable  de 
circulation.  Telle  eft  la  conduite  que 
nous  avons  tenue  dans  les  maladies  oc» 
calîonnées  par  excès  de  mouvement  ou 
de  fatigue , & nos  malades  s’en  font  tou- 
jours bien  trouvés.  Mais  , dira-t-on  J fi  le 
malade  a le  foie,  ou  la  pieuvre  , ou  le 
poumon , &c.  fort  engorges  , s il  eft  trop 
opprimé  , il  faut  un  prompt  foulage- 
ment.  Dans  un  cas  aufti  preflant  , s il 
eft  trop  de  rigidité  , fi  la  pléthore  eft  ma- 
nifefte  , une  ou  deux  faignées  , au  plus  , 
fLiflifent  pour  détendre  j relâcher  j alors 
fl  la  matière  des  obftruclions  eft  encore 
mobile  , elles  peuvent  occaflonner  fon 
déplacement.  Mais  fl  la  lymphe  qui  coa- 

R iv 


I 


HOO  Obfervations, 

tient  & reiTerre  cette  matière  eft  fort 
vifqueufe  , fi  elle  eft  trop  adhérente  aux 
parois  des  vaifieaux  , la  faignée  nuira 
beaucoup  , l^obftruélion  en  deviendra 
plus  tenace,  & la  nature  dépourvue  de 
{es  refiources  de  plus  en  plus  , pourra 
bien  moins  la  furmonter  j elle  fuccocn- 
bera  doncnécefTairement,  de  pluspromp- 
, tement.  Qu’efl*ce  qu’un  homme  qui 
tombe  malade  de  fatigue  ? Un  fujec 
epuifé.  Qu’opere  la  faignée  en  pareil 
cas?  Un  plus  grand  épuifement.  Voilà 
donc  deux  caufes  très-puifiantes  qui  fe 
fuccedent  pour  détruire.  Ici  une  mala- 
die par  excès  de  fatigue , exige  donc  deux 
moyens  ; refiituer  ce  qui  eft  perdu  aa 
détriment  de  la  fanté  j &c  corriger  ce 
qui  eft  devenu  vicié.  C’eft  en  reftiruanc 
ce  qui  manque , que  l’on  corrige  ici  pe- 
tit à petit  ce  qui  eft  dégénéré  : & fi  le 
malade  périt  avant  que  l’on  ait  pu  réuf- 
fir  , il  faut  fe  perfuader  que  les  obfta- 
des  écoient  infurmontables , &c  que  la 
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faisnee  auroit  encore  avancé  fa  deftriic- 

O 

tion.  Il  n’en  eft  pas  ici  comme  dans  cer- 
tains cas  où  l’on  peut  dire:  Tl  ejl plus  rai- 
fonnable  de  rlpjuer  que  le  malade  périjfe 
du  remede  j que  de  la  maladie,  C elt 
qu’alors  la  maladie  eft  décidée  mortelle 
par  elle-même , & le  remede  douteux.' 
Mais  ici  le  remede  eft  meurtrier  ^ la 
maladie  incertaine. 

Des  jeunes  gens  de  douze  a quinze 
ans  , venoient  de  finir  une  partie  de 
barres  ; elle  avoir  duré  plufieurs  heures; 
Ils  ferepofoient  alors,  & parloient  de 
leur  agilité.  Chacun  en  particulier  voli- 
loid’emporter  fur  les  autres  , ilsfedifpii- 
toienc  la  vidoire.  Un  d’eux  , plus  avanta- 
geux , les  défia  tous  à qui  feroit  le  premier 
au  fommer  d’une  petite  montagne  voi- 
■fine.  Celui  qui  avoir  propofé  le  défi  y 
arriva  effedivement  le  premier  j mais  il 
tomba  mort  fur  la  place.  Nous  avons  fait 
le  lendemain  matin  l’ouverture  du  ca- 
davre. Le  poumon  étoit  de  couleur  noi- 
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rârre  extérieurement , d’un  volume  cou* 
fidérable  , & plein  de  Tang  ^ les  autres 
vifceres  paroilloient  en  manquer  , ex- 
cepté le  cerveau  , dont  les  vailTeaux 
étoient  fort  dilatés. 

Si  l’on  confidere  un  homme  qui  fait 
de  grand  efforts,  l’on  obferve  que  tout 
en  lui  fe  contraéte  , fe  roidit , & qu’il 
en  tremble  ; qu’il  retient  fon  haleine  , 
qu’il  paroît  étouffer  , UC  que  les  yeux 
lui  fortent  de  la  tête.  Si  on  lui  tâte  le 
poulx  dans  cet  état  , l’on  fent  qu’il  eft 
rétréci , ferré  , dur , inégal  & très- vite. 
Quel  eft  le  méchanifme  intérieur  de 
tous  ces  lignes  ? Nous  le  dirons  ailleurs? 
En  pareil  cas  nous  avons  vu  cracher  le 
fang  abondamment  , en  mourir  peu 
après  ou  en  languir  toute  la  vie.  Si  un 
homme  qui  fiic  des  efforts  , ou  une 
coLirfe  forcée  , refpiroit  comme  à l’or- 
dinaire , il  ne  lui  en  arriveroit  que  peu 
ou  point  d’accidens  j parlaraifon  que  l’air 
entrant  librement  dans  la  trachée  U fes 
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bronches  , comprimeroic  le  fang  des  ar- 
tères fuffifammenc  &:  fiiivant  l’ordre  de 
leur  pulfations  pour  le  faire  palî'er  dans 
les  veines^  & celles-ci  fe  vuideroienc  ; 
mais  n’étant  point  prelTé  à ce  point,  & 
fiiivant  l’ordre  des  diaftoles  , il  emplit,’ 
engorge  tout  , principalement  les  plus 
petits  vaiiïeaux  , & étouffe  les  bronches 
de  la  trachée  , ou  empêche  que  l’air  ne 
s’y  introduire.  Ajoutez  ici  que  le  jeune 
homme  ci-deffus  fatigué  par  1^  courfe 
antérieure  , avoir  déjà  perdu  , par  les 
pores  de  la  peau  , les  fluides  les  plus 
fins;  qu’alors  la  lymphe  du  fang  a en- 
glué les  vaiffeaiix  du  poumon  , que  , 
par  fa  ténacité  ou  fou  adhérence  , elle  a 
rcfillé  encore  plus  fortement  à l’intro- 
duétion  de  l’air  dans  la  trachée  artere, 
ce  qui  a caufé  une  mort  fubice. 

Il  paroîr  que  l’on  convient  générale- 
ment que  la  hevre  efl:  caufée  par  des  em- 
barras à l’extrémité  des  arteres  . ou  dans 
celles  qui  émanent  des  grandes  ; que  de 


.204  ObfervcLtions 

cecce  oppofition  à la  liberté  de  la  circa- 
lation  , réfulte  l’augmentation  des  moii- 
vemens  du  cœur.  Quel  en  eft  le  mé- 
chanifme  ? Nous  en  Traiterons  dans  la 
phyfique  de  l’homme.  Nous  dirons  ici 
feulement  , de  par  relation  à notre  fujer, 
que  la  fievre  eft  la  nature  en  travail 
pour  furmonter  les  obftacles  à la  circula- 
tion. Or  , ce  travail  intérieur  , fur-tauc 
dans  les  fievres  ardentes  , ôcc.  ^ pro- 
duit fur  la  lymphe^  les  effets  d’un  exer- 
cice outré.  Dans  la  fievre  j le  cœur  dou- 
ble , triple  fon  aétion  naturelle  , & les 
fluides  circulent  dans  les  vaifleaux  avec 
une  rapidité  extraordinaire.  Dans  ce 
mouvement  contre  nature,  ils  font  pouf- 
fés , foulés , battus  , comprimés  fur  eux- 
mêmes  , contre  les  parois  des  vaiffeaux 
de  les  obftacles  qu’ils  rencontrent.  Ainfi 
agités  , preffés  , ils  fe  confondent  ; la 
lymphe  fe  gonfle  j s’exprime  , s’épailTit, 
embraffe  , reflerre  tumultueufement  les 
principes  égarés  de  toutes  les  efpeces  de 
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liqueurs  j rafiemblée  , refTerrée  fur  elle- 
même  5 elle  forme  alors  un  fluide  vif- 
queux  , dont  rien  ne  peutfe  féparer  pour 
fournir  matière  aux  fccrétions.  Si  la  fiè- 
vre ou  l’agitation  des  fluides  continue  , 
Sc  qu’ils  ne  contiennent  point  encore  de 
principes  putrides  , la  lymphe  s’épaiflic 
de  plus  en  plus , fe  racornit  ou  fe  feche 
a un  tel  point  j qu  ilfembledansplufieurs 
endroits , à l’ouverture  des  cadavres  j 
que  le  feu  y ait  palTé. 

Le  Cure  de  C. ..  s’étoit  donné  beau- 
coup de  peines  dans  une  épidémie  que 
nous  avons  traitée  dans  fa  Paroifle.  Son 
zele  paftoral  le  faifoit  aller  nuit  jour  ^ 
non  feulement  pour  le  fpitituel  , mais 
encore  pour  le  fouligemencdes  malades j 
enfin  il  y fuccomb.i  lui  même  par  excès 
de  frigue.  La  maladie  , du  jour  qu’il 
s efl:  mis  au  lu  , s’efl  déclarée  par  un  ref- 
ferrement  général , 6c  en  particulier 
par  celui  des  parties  précordiales.  Il 
avoir  des  envies  de  vomir  ^ de.toufler  , 
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de  il  ne  poiivoit  y farisfaire  j la  gêne  , la 
douleur  l’arrêroient.  Le  mal  de  tête  le 
dérefpéroic  , & l’accablement  l'oppri- 
moit.  Il  avoir  une  foif  dévorante  , que 
rien  ne  pouvoic  éteindre.  La  peau  étoit 
feche,  brûlante  j le  poulx  ferré  , dur  j 
de  de  la  plus  grande  virelTe.  Une  forte 
de  fridbn  de  de  tremblement  , lui  fai- 
fûit  quelquefois  jetter  des  cris  qui 
excitoient  la  compalîion  ; il  lui  fembloit 
qu’il  en  étoit  tiraillé  , déchiré.  Le  ven- 
tre étoit  conftipé  j l’urine  fortoit  en  pe- 
tite quantité  de  avec  effort  ; elle  étoit 
déjà  brillante  J enflammée& brûlante  au 
paffage.  La  féchereffe  de  la  langue  étoit 
telle  qu’elle  s’attachoit  au  palais  & qu’on 
étoit  obligé  de  l’humeéter  fans  cefle  , 
ainfi  que  les  narines. 

Le  refferrement  douloureux  , général 
de  particulier  , la  féchereffe  , l’ardeur 
brûlante  de  la  peau  . de  la  bouche  , 
ivc.  anncnçüient  ici  la  tenfion  , la  con- 
tiaétion  des  hbies  de  toute  efpece  , de 
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qu’elIesavoienrperdiirhumideondueLix 

qui  leiu'  donne  de  la  fonplelFe.  La  dii- 
reré  du  poiilx , Je  défaut  de  tranfpi- 
ration  & d urine  , &c.  , faifoient  con- 
noître  répaidilTement  des  humeurs  & 
J embarras  des  plus  petits  vaifTeaux.  La 
violence  du  mal  de  tete  j la  gêne  de 
tous  les  vifeeres  , des  mufcles,  l’adion 
excellive  du  cœur  , ne  Jailïoient  aucun 
doute  fur  la  multiplicité  des  obllaclesa 
la  circulation  , &c.  &c.  Que  falloit-il 
faire  dans  une  fituation  au(Ti  compli- 
quée , aulTi  prelfante  ? humeéler  , aflbu- 
plir  , dégager.  ' 

Le  malade  n’avoit  que  trente  ans  ; 
il  étoir  de  conftitution  plctorique  & 
forte.  11  y avoit  à craindre  le  crache^ 
ment  de  fang  , riiémorrliagie , accidens 
prefque  toujours  mortels  dans  les  fievres 
ardentes.  Nous  1 avons  fait  faigner  deux 
fois  dans  le  premier  jour, pour  foulager 
J’adion  du  cœur , & procurer  plus’de 
liberté  dans  les  vadreaux.  Le  fang  encore 
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tiede  étoit  noirâcre  ; il  s’eft  couvert 
en  fe  refioidiirant , d’une  limphe  jaune  , 
épailTe  > ô.  de  la  confiftance  d’un  cuir; 

.il  n’a  rendu  de  férofité  , que  le  len- 
demain , de  encore  très-peu.  Après  les 

deux  faignees,  l’on  ne  s’eft  plus  occupée 
que  d’humeder  par  des  boiirons  rafraî- 
chifTanies  , aigrelettes  , de  par  des  la- 
vemens  emoUiens.  Malgré  ces  fecours , 
la  langue,  vers  la  fin  du  fécond  jour  , 
s’eft  durcie  au  point  que  le  malade  ne 
pouvoit  plus  rien  avaler.  Nous  avons 
fait  arranger  le  fonds  d’une  baignoire 
que  l’on  a remplie  d’eau  tiede  , de  1 on 
y a placé  le  malade  j il  y étoit  comme 
dans  fou  lit  , & il  y eft  refté  douze 
heures.  Pendant  ce  tems  on  lui  hu- 
medoit  la  bouche  continuellement  avec 
Peau  de  miel  , pour  exciter  la  falive  ,, 
difpofer  l’éfophage  à la  déglutition,, 
.î.cdqu*  l’on  s’eft  appercu  qu’il  com-« 
î ^mcoit  à avaler  de  ion  gargarifme,, 
l’on  a clîayé  de  le  faire  boire,  de  onl’ai 

remis; 
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remis  dans  fon  Iir  , après  lui  avoir 
donné  an  lavement  , il  le  rendit  fans 
aucune  mariera  fécale.  11  n’y  avoir  pas 
quatre  heures  qu’il  éroit  couché  , qu’il 
celTa  encore  de  pouvoir  avaler.  On  le 
remit  dans  le  bain  , & il  y relia  fore 
long-tems;  on  en  renouve'loit  l’eau  de 
tems  ejî  rems,  il  y urina  , & y rendit 
im  peu  d’excrémens  fecs  & noiiâtres. 
Cependant  la  peau  n’éroir  .plus  fi  ar- 
dente ; le  poiilx  fe  ramollilToir  & fe 
dilaroit  un  peu.  Nous  avons  jugé  qu’il 
croit  palTé  de  l’humide  dans  les  pre- 
mières & fécondés  voies;  en  conféquence 
l’on  tenta  un  moyen  pour  débai  all;r 
le  foie  , faire  couler  la  bile  , & rendre 
les  intellins  glilfans.  On  lui  fit  prendre 
à la  cuiller,  & d’heure  en  heure  , deux:, 
grains  de  kermés-minéral  dans  deux  ou 
trois  onces  d’huile  d’amandes  douces  ; 
pour  boiffon  , une  infulîon  légère  de 
fleurs  peétorales  , & de  l’eau  de  poulec 
pour  bouillon  ou  nourriture.  Il  rendit 

S 
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des  matières  de  tante  couleur,  noiie, 
fale  J ôc  vers  la  fin  un  peu  jaune  , on 
le  remit  au  lit.  Comme  il  avoit  encore 
la  peau  ardente  & ^ride  , on  ku  fit 
boire  beaucoup  de  la  décoction  de  feuilles 
•de  bourache  pour  rétablir  la  tranfpira- 
tion.  En  effet  , la  peau  s’adoucit , & 
il  fua  un  peu  j mais  la  fueur  ne  fut  pas 
de  longue  durée  , elle  ceffa  tout-à-coup 
aux  approches  d’un  redoublement  de 
fievre , & la  langue  , l’cfophage  fe  fe- 
cherent  encore  une  fois.  On  le  rétablit 
dans  fon  bain  , & il  y refta  le  plus  long- 
tems  qu’il  fut  pofiible:  il  y prit  , lorf- 
que  l’on  s’apperçut  d un  relâchement  , 
une  décodion  de  cafie  en  plufieurs  verres 
d’heure  en  heure,  & il  en  fut  purgé 
avec  avantage.  L’cni  eut  encore  recoins 
plufieurs  fois  , dans  les  tems  convena- 
bles , à cette  décodion  au  bain  j il 
s’en  fe  uoit  fort  foulage  , ôc  la  fievre 
en  dimiuuoit. 

' Lorfque  les  grands  accidens  furent 
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calmes  , ils  le  laifferent  (.Inus  n:ic  crcs- 
grande  foibletle.  Pour  n’avüu  plus  la 
peine  de  le  foi  tir  de  Ton  ht,  Ton  hu- 
Jne6toit  l’air  de  la  chambie  avec  la  tranf- 
piration  de  plantes  aqueiifes  & inodores. 
L’on  faifqit  couper  des  branches  de 
Tilleul  J c’étoit  en  Etc,  on  leur  mettoic 
le  pied  dans  l’eau  , l’on  en  tapilToit  les 
murs  , &:  l’on  jetcoic  dans  les  coins, 
des  feuilles  de  laitue  , de  romaine  , 
&c.  Pour  que  l’iir  ne  fût  point  cor- 
rompu par  l’h.ileine  de  la  multitude  qui 
s^emprefToit  à vifiter  ce  bon  Pafteur  , 
l’on  interdit  l’entrée  de  la  chambre  , 
^ l’on  n’y  foulfrit  que  ceux  qui  étoienC 
abfolument  néceffaires.  En  effet  , dans 
ce  moment  , dans  cet  état  de  ramollif' 
fement  des  fibres,  ik.  de  détrenapement 
des  humeurs  , il  étoit  à craindre  qu^’un 
refte  de  fievre  animée  par  un  mauvais 
levain  , n’occafionndt  une  fermentatioa 
putride.  Pour  écarter  tout  ce  qui  pou- 
yoic  en  ette  même  foup^onné  , nous 


2 1 2 Oh fcrv  Citions 

retranchâmes  l’eau  de  poulet  ^ ^ en- 
fuite  la  bourache  qui  portoit  trop  de 
férofité  à la  peau  , U affoibliiroitle  ma- 
lade. Nous  l’avons  mis  tout-a-fait  à 
rufage  du  gruau  , comme  antiputride  , 
& plus  capable  de  rétablir  toute  efpece 
d’humeurs.  Le  malade  s’eft  refait  avec 
les  farineux  , &:  il  en  a ufc  fort  long- 
tems.  Il  en  avoitbefoin  pour  cmulfion* 
ner  Tes  entrailles  , & les  parois  de  tous 
les  vailfeaux  ; l’on  en  jugera  par  ce  qui 
fui-.  Lorfqu’il  fut  abfolument  délivré  de 
la  hevre  , & qu’il  commença  à fe  bien 
por.ir  , répiderme  fe  détacha  de  la 
peau  des  pieds  à la  tete  ; il  ne  lui  refta 
ni  cheveux,  ni  poils.  La  langue  & toute 
la  bouche  fe  dépouillèrent  de  leur  pre- 
mière peau.  Il  rendoit  en  toullant  des 
pellicules  ou  portions  de  mucus  deffe- 
ché.  Il  lui  fembloit  quelquefois  être  fur 
le  point  d’étrangler , & l’envie  de  vomir 

lui  venoir;c’ctoientdesmorceauxde  peau 

qui  embarralToieiic  1 efophage  , de  qu  il 
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faififTüic  fouvenr  avec  Tes  doigts  pour  s’en 
délivrer.  On  lui  en  tiroir  de  tems  en 
tems  par  le  bas  , comme  des  rubans , des 
ficelles , ôcc. 


article  il 

Fatigue  de  la  chajje  ; fes  effets^ 
Obfervations. 

O ’ E s T ici  , moins  rhlftoire  d"une  ma- 
ladie extraordinaire , que  celle  d’un  ma- 
lade fort  hngulier.  Il  n’eft  pas  rare  de 
trouver  adhérence  du  poumon  à la  pieu- 
vre , le  pilote  cartilagineux  , fur-tout 
dans  la  vleillelTe;  l’on  vit  même  avec 
ces  accidens  , fans  éprouver  de  grandes 
incommodités  , & fouvent  fans  s en  ap- 
percevoir.  Tels  font  uniquement  ceux 
que  l’ouverture  cadavérique  a offert  à nos 
recherches.  Cependant  il  eft  refie  trente- 
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deux  ans  au  llr,cüiijours  couché  fur  le  côté 
droit.  Le  remuer  , le  faifoit  tomber 
en  fyncope,  & le  changement  de  pofitioii 
lui  faifoit  jetter  les  hauts  cris.  Je  n’ai 
jamais  vu,  & je  n’ai  point  entendu  que 
peifonne  ait  pris  une  aulîî  prodigieufe 
quantité  de  médicamens.  Cependant  ^ 
malgré  l’irritation  journalière  des  re- 
medes  , il  a vécu  quatre-vingt-deux 
ou  trois  ans. 

Un  Gentilhomme,  âgé  de  éinquante 
ans  , de  haute  taille  , &:  bien  conftitué  , 
n’ayant  point  éprouvé  de  maladie  aigue 
dans  tout  le  cours  de  fa  vie,  quoique  livré 
â tous  les  plaifirs  que  favorife  une  fortune 
aifée  , & que  fupporre  la  bonne  fanté 
pendant  un  tems,  fut  faifi  tour-à-coup, 
après  une  longue  chadejd’un  étouffemenr, 
d’un  tournoiement  de  tète.  Ces  accidents 
l’arrèterent  tout  court,  lui  ôterent  la  puif- 
fance  de  fe  mouvoir , de  refpirer  libre- 
ment. On  le  tranfporte  chez  lui  , on  le 
çouchechaudemeiit  j il  r epofe  ^ tranfpire  j 
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èc  fe  trouve  le  lendemain  un  peu  fou- 
lagé.  Il  fe  met  dans  la  tête  j àfon  réveil, 
qu’il  efl:  attaqué  de  la  goutte  , & prétend 

I 

qu’on  le  traite  decette  maladie.  Arrive  un 
Praticien  que  l’on  avoir  mandé  *,11  donne 
dans  fon  fens,  &:  convient  avec  lui  qu’il  a 
la  goutte^  mais  une  goutte  vague.  Cette 
exprelîîon  , goutte  vague  , lui  plaît  , & 
il  l’adopte.  Ce  Praticien  , ainfi  d’accord 
avec  fon  malade  , & d’après  le  préjugé  , 
trop  vulgaire  , profcrit la  fûgnée , comme 
nuifible  en  pareil  cas.  Il  lui  frotte  les 
parties  inférieures  ; il  applique  des  vef- 
licatoires  fur  les  molets  ; il  charge  les 
pieds  de  moutarde  , Zz  lui  prefcric  un 
régime  , qu’il  appelle  apéritif  , fudorr- 
fique  , &c.  Le  malade  fe  foumet  à cette 
maniéré  de  vivre  pendant  atfez  de  tems  j 
enfin  il  s’en  laffe.  D’après  un  autre  mal- 
entendu , Zi  ridiculement  appliqué  à la 
médecine  : Deux  yeux  voient  mieux  qu  un 
feul  , il  veut  confulter  tous  les  gens  dé 
l’aic , même  fans  diftinélion  \ mais  il  en 
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itnpoie  a tous  par  la  prévention  lur  la 
gourrê  vague  , iî  ne  leur  permet  pas 
de  recherche  fur  d’autres  fujers.  En6n  , 
les'  Médecins  éclairés  , & les  habi- 
les chirurgiens  s’en  dégoûtèrent  j Sc  il 
fecoua  lè  joug  de  leurs  raifonnemens  j 
comme  contraires  à Ton  efprit  d’adop- 
tion. Il  ne  fe  trouvoit  bien  qi/avec  les 
Charlatans  ; ils  convenoient  de  tout  ce 
qu’il  vouloir.  11  fe  pèrfuada  infenfible- 
ment  qu’eux  feuls  poflcdoient  l’art  de 
guérir  , & il  en  faifoit  venir  de  tous  les 
cotés.  Les  uns  lui  trouvoient  de  l’irrita- 
tion dans  les  nerfs , des  vapeurs  , le  fcqr- 
but  , &c.  ; d’autres  des  rhumatifmes 
des  oblfruétions , Scc.  , & le  iraitoient 
en  confécjuence.  Enfin  , il  n’étoit  ja- 
mais plus  content  que  quand  on  lui 
trouvoit  beaucoup  de  caufes'  de  ma- 
ladies. 

Deux  traits  vont  achever  le  portrait 
de  cet  homme  fingulier.  11  y a voit  vingt- 
quatre  ans  qu’il  écoic  couché  fut  le  même 
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cote* 
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côté,  fans  ofer  fe  déplacer , lorfque  le 
feu  prit  à l’un  de  fes  bâtimens.  Le  venc 
menaçoic  de  l’envelopper  lui-même  dans 
l’incendie  j il  ne  s’épouvanta  point  , & 
il  ne  demanda  aucuns  fecours  pour  fe 
faire  tranfporter  ailleurs.  Il  voit  le  feu  , 
& contre  fon  ordinaire  , il  fe  met  de  lui- 
même  fur  fon  féanr,  fort  de  fon  lit  avec 
vivacité  , cherche  , examine,  & fe  place 
dans  le  milieu  de  fa  cour.  Là , il  raf* 
femble  fes  domeftiques  & autres,  pref- 
crità  chacun  fes  fondions  j les  diftribue, 
les  place  avec  précifion  ; anime  , fou- 
tient , encourage  , & coupe  le  feu.  A 
l’inftant  ou  le  danger  n’eft  plus  à crain- 
dre ) il  s^affailTe  fur  lui-même  , tombe 
& s’étend  fur  la  poufliere.  Il  fe  plaint  , 
il  gémit , il  crie  ; on  quitte  tout  pour 
le  tranfporter  dans  fon  lit , & n en  fort 
plus  que  pour  fe  faire  enterrer  huit  ans 
après. 

Que  dire  ici  de  la  conduite  de  ce  ma- 
lade J que  penfer  de  l’oubli  de  fes  maux' 
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à la  vue  de  riiicendie  , & enfuite  de 
leur  retiouvellement  a la  difparirion  du 
danger  ? Qu’un  écolier  en  faute , falTe 
h malade  , pour  ne  pas  retourner  en 
çlaflTe  , il  a fes  raifons  j mais  qu’un 
homme  d’efpric  , reconnu  pour  tel  , 
feuf  fon  peu  de  difcernemenc  dans  le 
çhoi^  de  fes  confultans  en  medecine  j 
|oue  le  rôle  de  malade , avale  un  dé- 
juge de  fluides  médicamenteux  , fe  falTe 
écorcher  tout  vif , comme  on  va  le  voir  5 
fe  prive  de  toute  fociété , pouvant  avoir  les 
meilleures  j qu’il  refte  enfin  trente-deux 
ans  au  lit  , toujours  dans  la  même  pofi- 
tion  , c’eft  ce  qui  doit  étonner.  Cepen- 
dant, lorfqu’il  n’eft  point  d’empêche- 
ment phyfiquement  dirimant  j le  cou- 
rage, la  colere  ^ la  frayeur , les  pafiions 
fortes  , font  capables  des  aérions  les 
•plus  extraordinaires.  Dans  ces  affeétions, 
la  nature  s’oublie  j s emporte  ^ elle  fort  j 
î'pour  ainfi  dire  , d elle-meme  , ôc  laifle 
le  principe  de  fes  fenfations  abfolument 
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infenfible  y par  trop  d’eflFufion  du  fluider 
agent.  Que^  l’on  fei  rappelles  ce  foldac 
Romain,  cité  dans  les  Commentaire* 
de  Céfar  5 il  continuoit  de  combattre 
quoiqnàiii  fer  de  lance  lui  traverfât  U 
tête  depuis  l’entre  deux  des  fourcils  juf- 
qu  a la  nuque.  Sans  aller  chercher 
d’exemples  femblables  dans  THidoire 
des  tems  reculés  \ l’on  a vu,  il  y) a peu 
d’années  J un  jeune  militaire  de  vingt 
ans  ou  environ  , qui  , après  avoir  eu 
le  cœur  traverfé  d’un  coup  d’épée  , calïâ 
encore  la  lame  de  la  fienne  Contre  fou 
adverfaire  , en  demandaf^ne  autre  pour 
continuer  le  combat , &:  ne  mourut 
qu’une  demi- heure  après. 

L’on  parla à’notre  malade  d’un  homme 
qui  faifoit  des  miracles  en  médecine  ; 
mais  il  étoit  éloigné  de  lui  ; n’importe  ^ 
dit  - il  , je  vais  le  faire  venir.  La  dé- 
penfe  pour  fa  fanté  étoit  comptée  pour 
rien , ôc  fa  confiance  pour  les  Charla- 
tans étoit  fans  bornes.  L’Empirique  ar-* 
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rive  y voir  le  malade  j l’étonne  par  le 
récit  des  merveilles  qu’il  opéré  , & l’af- 
fure  d’une  guérifon  prompte.  Il  lui  Fait 
entendre  qu’il  a un  topique  fans  pa- 
reil , qui  s’introduit  jufque  dans  la 
moelle  des  qs  ; qui  fond  toutes  les  obf- 
jEruétions  , & en  ramene  l’humeur  z 
la  peau  par  où  il  chalfe  la  maladie.  Il 
Prévient  çepeuùant  qu’il  eft  un  peu  ré- 
tif, mordant  y mais  qu’il  faut  de  la  pa- 
tience ôc  du  courage  pour  le  fupporter. 
Le  malade  fe  loumet  à tout,  & promet 
a fon  libérateur  une  grande  récompenfe, 
li  le  topique  triomphe  de  tous  fes  maux<'^ 
/^lors  le  Charlatan  repréfente  que  ftxii 
renaede  eft  compoféde  drogues  les  plus  rac' 
res  & les  plus  coùteufes  ; qu’il  n’avoic 
point  prévu  , en  partant  de  chez  lui  , être 
obligé  à une  grande  dépenfe  j qu’il  filloit 
que  le  malade  voulût  bien  en  faire  les 
avances.  On  lui  fait  compter  une  bonnel 
fomme , & part  pour  acheter  ôc  prépa- 
rer fes  uiaticres.  11  revient  avec  une 
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caifTe  d’emplâtres  , &il  eiî  couvre  tout 
le  corps  du  malade  des  pieds  â la  tète* 
Après  l’application  du  topique , il  feint 
des  affaires  preffantes  ailleurs  j 
paroît  pour  toujours.  -uz  * li?'? 

Cependant  le  malade  , àmii  ^équipé  p 
mais  plein  d’efpoir  , attend  la  guérifofi^^ 
Il  y avoit  plufieurs  heures  qu’il  comm'eii- 
çoit  à fentir  l’effet  du  topique  il  eiit^ 
étoit  déchiré  , dévoré,  5c  il  le  fouffroit" 
avec  autant  de  courage  que  de  patience^- 
Enfin  , il  s’enflamma  au  point  que  la- 
fievre  lui  en  vint  5c  qu’il  urina  le  fang. 
Sa  famille  alarmée  , envoya  chercher  ÔC 
Médecins  5c  Chirurgiens.  Mais  quelle 
opération  fut  celle  de  lever  tous  les  em— * 
plâtres  ! L’on  emporta  l’épiderme  par- 
tout ; il  refta  comme  un  homme  écorché 
vif  5c  jetté  dans  un  feu.  L’on  examinar 
le  remede  j l’on  découvrit  que  c’étoit  le 
fuppuratif  ordinaire  , chargé  de  poudre 
cantharide.  L’on  conçoit  par-là  le  dan- 
ger que  le  patient  courut , ^ combien 
' T iij 
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il  diufoufFrir:  il  en  fut  très-long-rems 
malade.  Après  pareille  épreuve  , l’cxii 
croyoit  qu’il  devoir  erre  guéri  de  fa  ma- 
nie pour  les  Charlatans  i il  les  réclamoit 
encore  5 il  ne  celToit  de  les  confulter  j 
d’ufer  de  leurs  drogues. 

Je  fus  appelle  p'our  le  vificer  quelques 

années  avant  fa  morr.  J’examinai  routes 
• , 
les  furfaces  de  fon^orps  , & je  n’y  vis 

aucun  figne  de  maladie  extérieure.  Je 
le  fis  mettre  dans  différentes  ficuations, 
Sc  je  découvris  que  le  côté  droit  de 
la  poitrine  5 étoit  affeété  intérieurement, 
mais  je  ne  pus  dire  d’abord  de  quoi 
il  l’étoit  précifément.  Le  malade  entêt'é 
de  fa  goutte  vague  , né  laiffoit  rien 
foupçonner  fur  la  caufe  du  mal  , ni  à 
la  fuite  de  quoi  il  en  fut  attaqué  \ lui- 
-même  ne  s’en  doutoit  pas.  Gomme  il 
avoir  toujours  joui  de  la  meilleure  fantc> 
aucune  affeétion  , aucun  refte  de  mala- 
die précédente  , ne  pouvoient  induire 
• meme  à le  conjecturer.  Ce  ne  fut  qu’après 
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un  certain  nombre  de  vifires  , danscha* 
cune  defquelles  je  lui  faifois  faire  toute 
forte  de  mouvemens,  que  je  foupçonnai 
une  adhérence  du  lobe  droit  du  pou- 
mon à la  pieuvre.  Ce  qui  m en  con:*> 
vainquit  abfolument , furent  les  tirail- 
lemens  douloureux  qu’il  fouffroit , cou- 
ché fur  le  côté  gauche  j & qui  le  fai- 
foient  tomber  en  fyncope.  Du  refte  , il 
avoir  bon  appétit , les  digeftions  bieti 
faites , une  refpiration  libre , couché 
fur  le  côté  droit , &:  jamais  de  fievre  y 
&c.  Que  faire  cependant?  le  mal  & le 
fujet  croient  trop  vieux  pour  tenter  alors 
la  guérifon.  Je  ne  m’occupai  que  d^ 
fa  confervacion  , tel  qu’il  étoit,  & de 
lui  rendre  fon  état  le  plus  fupportablc. 
Je  1’  ai  prévenu  fur  cet  article , & l’ai 
prié  de  n’exiger  de  moi  rien  de  plus. 
Comme  il  mangeoit  beaucoup  , qu’il 
avoir  fouvent  des  indigeftions  par  excès 
de  nourriture,  qu’il  ne  faifoit  aucun 
exercice  , il  ne  s’agilToit  donc  que  d’ôter 
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le  trop  de  tems  en  teins  par  des  pur- 
gations y de  lui  faire  fouvent  prendre 
des  lavemens  , appliquer  des  émoUiens 
fur  le  côté  j de  le  mettre  quelquefois 
l’ufage  des  eaux  de  Vichy,  avec  la 
.terre  foliee  de  tartre  , à la  ptifane  de 
patience  fauvage  , &c.  pour  dégager  le 
foie  de  tems  en  tems  ^ laiffer  toujours 
à l’aife  le  lobe  droit  du  poumon  , &cc. 
Par  cette  conduite  , il  eft  arrivé  adez 
tranquillement  à la  fin  d’une  carrière 
de  quatre-vingt-deux  ou  trois  ans.  Il 
ji’a  cédé  pendant  toute  fa  vie,  de  re- 
commander qu’on  l’ouvrît  après  fa  mort, 
ôc  c’eft  ce  que  nous  avons  fait. 

Le  bas  ventre  ne  montra  rien  d’ex- 
traordinaire que  le  pilore  cartilagi- 
neux , ce  qui  n’edp  as  rare  dans  les 
vieillards.  Le  lobe  droit  du  poumon , 
ctoit  adhérent  à la  pieuvre  en  trois  en- 
droits différens,  & feulement  fur  le  coté, 
le  cerveau  étçitdans  l’état  naturel.  L’on 
flécouvriç  toutes  les  articulations , il  ne 
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s’y  trouva  afucùn  vèftige  de  goutte  an-, 
cienne  oii  récente. 

Rappellcnis-nous  maintenant  que  ce 
Géntifhomme  n’a  éprouvé  de  fufFoca- 
tiô'n  , de  point  de  côté  , de  tournoiement 
de  tète  , qu’âpres  une  longue  chalTe. 
Nous  avons  obfervé  précédemment  qu’un 
exercice  outré  , épuife  en  excitant  des 
'futurs  exceflives , la  perte  de  tout 
‘ce  qu’un  corps  contient  de  plus  fluide  ^ 
que  la  limphe  qui  enchaîne  les  humeurs 
qui  reftent  , moins  abreuvée  , moins 
détrempée  j doit  néceflairement  les épaif- 
‘fir , en  s’épaiflidant  elle-même.  Ainfl 
épaiflie  elle  devient  vifqueufe  , tenace 
&■  communique  ce  vice  à tous  les  fluides. 
Les  deux  matières  de  la  tranfudation  ou 
perfpiration  du  poumon  d’un  côté  , Sc 
de  la  pieuvre  de  l’autre  , devenues  vif- 
queufes  , tenaces , fe  font  retenues  j ar- 
Têtées  mutuellement  en  fe  touchant  dans 
l’infpiration  , dans  la  dilatation  feule  du 
poumon. 
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Ces  fortes  d’adhérences  des  vïfceres  , 
fe  forment  afTezfouvent  dans  les  grandes 
inflammations ^ fur-tout  dans  les  fluxions 
de  poitrine  ; alors  le  point  de  côté  , où 
l’adhérence  fait  nommer  ces  demieres 
pleuropéripneumonies.  Nous  avons  ou- 
vert plufleurs  fujets  morts  de  ces  mala- 
dies & d’autres  j nous  avons  trouvé  de 
ces  adhérences,  & telles  dans  un  foldac 
mort  de  fievre  putride , qu’il  avoit  le 
poumon  adhèrent  par  tous  les  points  de 
fa  furface.  Par  l’examen  que  nous  en 
avons  fait , il  ne  nous  a point  paru  que 
cette  adhérence  générale  eût  été  caufée 
par  la  maladie  qui  a terminé  fes  jours. 
Nous  nous  femmes  informés  fice  foldae 
avant  fa  derniere  maladie  , fe  plaignoic 
de  la  poitrine  , de  points  de  côté  , de 
difficulté  de  refpirer  , de  fe  mouvoir  , 
&C.  j on  ne  lui  a rien  connu  de  ces 
affeétions.  D ou  1 on  peut  conclure  rai- 
fonnablement  que  l’irrégularité  des 
adhérences  dans  le  Gentilhomme  j occa- 
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iîonnoit  par  fes  mouvemens  , fes  por- 
tions contraires  , des  tiraillemens  <i6n- 
loureux,  &c. , cjue  ces  tiraillemens  & 
fa  grande  fenllbilité  ont  fait  toute  fi 
maladie  , cette  longue  fuite  & cette  pré- 
tendue variété  de  maux.  Il  n eft  donc 
pas  étonnant  qu’il  foit  refte  trente-deux 
ans  au  lit  ÿ il  l’eft  encore  bien  da- 
vantage qu’il  'ait  rellfte  auflî  long- 
teras  à une  fi  prodigieufe  quantité  de 
niédicamens.  Mais  a quoi  ne  s accou- 
tume pas  un  tempérament  bien  conf- 
titué  ? celui  de  Mithridate  aveclespoi- 
*fons  , celui  de  la  Demoifelle  dont  nous 
avons  parlé  précédemment,  aufujetde 
l’eau-de-vie  , en  font  preuve.  Ces  exem- 
ples ne  font  point  à imiter  , bien  puni 
qui  en  fait  l’efTai^  le  compages  de  toutes 
les  conftitutions  , ne  fe  relTemble  pas. 

Cependant , qu’eut- il  fallu  faire  au 
commencement  de  là  maladie  , ou  de. 
l’accident  du  Gentilhomme  y en  fup- 
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pofant  qu’on  reûc  bien  connue  ? faigner 
le  malade  , comme  étant  d’une  confti- 
tution  forte  & pléthorique,  pour  adbu- 
plir  les  fibres  j Ôc  laiiler  plus  de  liberté 
dans  les  vailTeaux.  Le  baigner  beaucoup^ 
Sc  jufqu’à  ce  que  la  douleur  eût  di- 
minué ôc  qu’il  eût  acquis  plus  d’ai- 
fance  dans  la  refpiration  & dans  les 
mouvemens  du  corps  : faire  obferver 
une  diete  humedante  , & légèrement 
diaphorétique  , appliquer  chaque  fois 
hors  du  bain,  fur  le  côté  affedé  , des 
fomentations  émollientes  ôc  un  peu  pé- 
nétrantes ; commencer  à exercer  le  ma- 
lade par  un  mouvement  doux  , à pied  , 
en  carrolTe , à cheval  fuccefiîvement  , 
&c.  Mais  quels  font  les  fignes  qui  ca- 
raderifent  l’accident  particulier  dont  il 
s agit  ici  ? la  liberté  de  refpirer  , la 
celîation  des  douleurs  , des  rournoie- 
mensderête,des  fyncopes,  &c. , lorfque 
l’on  ell  couché  fur  le  côté  attaqué  ; des 
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tiraillemens  douloureux , une  refpira- 
tion  pénible  ; des  éblouifiemens  , &c, 
fi  1 on  eft  fur  le  côté  oppofé  à l’adhé- 
rençe  ^ &c,,  II  y a cette  différence  entre 
la  pleurefîe,  la  fluxion  de  poitrine,  & 
cet  accident  , que  les  premières  font 
accompagnées  de  fievres  continues  , de 
toux  fréquentes  y de  crachemensde  fang,’ 
d’expeétoration  d’humeurs  y d’accable-, 
ment,  de  chaleur  brûlante  à la  poitrine, 
ôcc.  J & que  l’autre  en  efl:  exempt.  La 
différence  encore  de  l’adhérence  du  pou- 
mon de  de  l’afthme , eft  que  celui-ci 
n’eft  point  continu  , qu^’il  a des  paro- 
nifmes  , des  relâches  ; qu’il  fe  fait  fentir"^ 
prefqu’également  debout , aflis , couché 
fur  le  dos  ôc  fur  les  côtés  ; que  le  malade 
éprouve  dans  toutes  ces  pofitions  , des 
fifllemens  de  poitrine  , des  fiiâfoc^* 
tions , ôcc. 
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article  III. 


De  la  veille  ; fes  effets, 
Obfirvatlons, 

5 I compare  les  accidens  qui  re^ 
fultent  de  la  fatigue  d une  courfe  , d uii 
travail  forcé  avec  ceux  qu’occalîonnent 
les  veilles  , l’on  trouvera  que  ces  derniers 
quoique  plus  lents , font  fouvent  plus 
dangereux.  Dans  un  mouvement  violent 

6 long-tems  foutenu  , toutes  les  parties 
fibreufes  ou  mobiles  , font  travaillées , 
frottées  \ elles  cedent , elles  réfiftent  * 
& fedétruifent  quelquefois.  Par  ce  mé- 
cbanifme,  les  fluides  contenus  font  agités*' 
froides  , preffés , triturés  ^ affinés , vola* 
tilifés  , exhalés.  Ceux  qui  ont  'réflfté  i 
la  trituration  , & qui  reftent  privés  de 
leur  délayant , circulent  enfuite  lente- 
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ment,  féjournent , obftruent,  &:c.  MaiV 
les  veilles  opiniâtres  vont  encore  au- 
delà  , & les  défordres  qu’elles  laiflfenC 
apres  elles  , font  j le  plus  fouvent , in- 
curables. La  veille  , long  - tems  foute*^ 
nue , ne  nuit  pas  feulement  par  la  tenfion 
de  toutes  les  fibres  , mais  encore  par  un 
mouvement  inteftin  dans  les  fluides  „• 
qui  interefle  particuliérement  les  li- 
queurs les  plus  fines  , & les  fait  dégé-  - 
néier.  Leur  dégénération  , comme  nous  - 
l’avons  dit  plus  haut,  eft  la  plus  à crain- 
dre , & la  plus  profondément  meur- 
trière J par  la  raifon  qu’elles  paflent 
par-tout  J & qu  elles  fe  trouvent  parmi 
toutes  les  efpeces  d’humeurs  fans  ex- 
ception , puifqu’elles  en  font  extrai- 
tes , & qu’elles  y rentrent  en  partie  pour 
circuler  dans  les  fibres  les  plus  imper- 
ceptibles. Comme  ces  fluides  fubtils  tien- 
nent de  plus  près  au  principe  de  vie,' 
h danger  eft  plus  prelTant  & plus  redou- 
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table.  Nous  dirons  dans  la  phyfique  de 
l’homme  , ce  que  c eft  que  le  principe 

de  vie. 


Les  Gardes  malades,  qui  palTent  des 
nuits  fréquemment,  qui  font  leur  dévoie 
'avec  une  vigilance  exadte,  qui  font  fou- 
yent  employés  , arrivent  rarement  a une 
grande  vieillelfe  ; ils  en  portent  au  con- 
traire les  marques  & les  infirmités  de 
•fort  bonne  heure.  Les  veilles  ufenc , dé- 
truifent  non-feulement  par  une  tranfpi- 
rarîon  infenfible , forcée  , en  affoiblif- 
fant  le  cerveau  6c  les  nerfs  , en  enflam- 
mant, enépaifliflanc  toutes efpeces  d’hu- 
meurs , mais  encore  par  un  mouvement 
qu’excite  la  réticence  des  fibres  qui  con« 
tiennent  les  liqueurs  les  plus  fines  ^lelle 
les  fait  dégénérer  en  ferment  pourriffant 
-qui  difpofe  toutes  les  autres  1 une 
prompte  diflolution.  Par  cette  raifon  ^ 
les  gardes  malades  , fort  employés.,  gué- 
irilfent  rarement  de  maladies  graves  : 
^ ils  tiennent  peu  contre  les  fievres  putri- 
des > 
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<3es  , & leurs  maladies  font  compliquées 
Je  plus  fouvent  ; aiiilî  c’eft  toujours  avec 
plus  de  cems&  de  difficultés  qu’ils  en  ré- 
chappent , fur-tout  s’ils  contradrenc  des 
maladies  immédiatement  après  les  lon- 
gues veilles.  Cependant  , ceux  d’en- 
rr’eux  qui  vivent  fobrement , fe  confer- 
vent  long-tems  , refiftenr  davantage  ^ 
la  contagion,  & leurs  maladies  font  plus 
fimples  , moins  violente.  J’ai  vu  plu- 
fieurs  femmes  , fortanr  de  garder  des  ma- 
lades , être  attaquées  & périr  de  périp- 
neumonie gangréneufe.  J’en  ai  vu  d'au- 
tres tomber  en  pourriture  au  cinquième,’ 
fixieme  , feptieme  jour  d’une  fievre  con- 
tinue, &:c. 

Une  Garde  avoit  veillé  un  malade 
pendant  tout  le  mois  de  Décembre,  fans 
être  relevée  de  perfonne.  Elle  ne  s’éroic 
point  couchée  , & n’avoit  pris  que  peu 
de  fommeildans  un  fauteuil, comme  à la 
. dérobée.  Elle  fut  faifie  , en  retournant 
-chez  elle  , d’un  froid ~ infupportabie , & 

y 


•^54.  '^''ülfervations 

d’un  fliiTon  très-violent.  On  la  mit  dans 
un  lit  chaudement  bafliné  \ on  la  frotta  y 
on  l’enveloppa  de  fomentations  émo- 
lientes  , fort  chaudes  , & on  lui  fit  pren- 
dre des  lavemens  de  meme  nature  j 
rien  n’aûoucit  le  froid  , Sc  ne  modéra 
le  friflon  < ils  fembloientaii  contraire  en 
acquérir  plus  de  rigueur.  Enfin  , ils  ont 
celfé  tout- A coup  au  commencement  du 
quatrième  jour  j aulîi-toc  la  malade  a ète 
tranquille  , & fans  douleur  j mais  l inf- 
tant  d’après  , le  poiilx  s efl  dilate  y le  vi- 
faae  s’eft  alumé  & s’ed  éteint  en  peu 
d’heures.  Alors  la  peau  efl:  devenue  fuc- 
ceflivemcnt  pâle  , livide  , mollaffe  , $C 
la  malade  efl:  morte  fur  le  foir  de  la  meme 
jcurnée. 

A l’ouverture  de  la  poitrine  , le  pou- 
mon a paru  toralemenc  engorgé,  & rem- 
pli d’une  quantité  extraordinaire  de  fang 
caillé  , filendreux  , ichorenx  , pourri  , 
fétide.  Tous  les  vifceies  du  bas-ventre 

étüient  flétris.  Les  reins  avoienc  une 
' » 


/ 
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.couleur  bleuâtre  j & éroienc  plus  volu- 
mineux que  dans  l’état  naturel  J on  les 
a partagés , chaque  portion  a rendu  un 
fang  dilTbut  & verdâtre.  La  velîîe  con- 
tenoit  une  urine  qui  relTembloit  â la  la-* 
vnre  de  chair  pourrie.  Les  mufcles 
éroient  mortifiés  , fétides,  & les  os  noir-> 
cis.  Je  n’ai  pu  connoîrre  l’état  du  cer- 
veau , par  privation  d’inftrumens  nécef- 
faires  à cet  effet.  Ceux  qui  ont  vu  la 
pefte  J qui  en  ont  fuivi  les  progrès  , la 
reconnoîtront  ici  à la  violence  du  froid  ^ 
du  frifTbn  , aux  progrès  rapides  de  la 
putréfaétion  générale  & de  la-  gan- 
grené , &:c.  Si  l’on  fe  rappelle  ce  que 
nous  avons  dit  dans  les  feétions  précé- 
dentes , Lon  conviendra  qu’il  n’y  a que 
le  vice  des  liqueurs  les  plus  fines , capa- 
ble de  fomenter  des  maladies  de  cette, 
forte.  Alors  les  acides,  de  toute  efpece  ,i 
nous  ont  toujours  paru  mériter  la  préi 
férence  pour  leslc^Dmbattre,  ou  arrêter  leç 
progrès  de  la  pourriture. 


Vij 
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Nous  ne  pouvoas  pas  toujours  agir. 

11  eft  untems  aurdelà  duquel  le  fornmeil 
devient  indifpenfiîble.  La  néceflîté  en 
vient  de  rappauvrilTemtntdes  humeurs^ 
du  befoin  de  les  reftaureri;  -du  défor- 
dredesfolides  & dubefoinde  les  téparer; 
ce  qui  ne  peut  fe  faire,  félon  les  vœux  de 
la  nature  , que  dans  le  fornmeil , où  les 
fibres  de  toute  efpecefont  relâchées_j  3cü 
la  circulation  plus  libre  y état  d’ailleurs 
plus  commode  pour  reéiifier  ou  ré- 
tablir. iii 

Un  jeune  homme  de  vingt-deux  ans  ^ 
avoir  une  Thefe  de  Philofophie  i fou-  ?• 
tenir.  L'on  eniretenoir  fon  émulation*^ 
avec  les  promelfes  les  plus  flatteufes. 
L’amour  du  travail  s’en  empara  telle- 
ment , qu’il  fur  fix  femaines  fans,  pref- 
que  dormir.  Il  parut  à la  véritév  dans 
l’exercice  claflîque  avecdilHnârion  j mais 
il  paifa  les  nuits  fui'vantes  avec  des.  in- 
fomnies  les  plus  laborieufes.  Quelqu’un, 
«’avifa  de  lui  faire  prendre  de  i’opium 
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la  tcce  lui  tourna  j il  devint  infenfé  , fu- 
ribond , &:  ne  connoiÛbit  plus  perfonne.  ^ 
Cependant , avec  les  mcnagemens  que£> 
nous  avons  apportés  ^ le  bon  fens  lui  eft 
revenu  , mais  avec  un  tremblement  in-î^^ 
fupportable  dans  tous  les  membres. 
Nous  lui  avons  prefcrit  des  bains  , & il  ’ 
s’en  efl:  bien  trouvé.  On  lui  fit  obferver 
un  régime  doux,  humeélanr,  relâchant 
qui  lui  réuflîr  encore.  11  paroilTbit n’avoir-^ 
plus  qu’un  pas  â faire  [X)ur  regagner  la 
fanté  parfaite,  lorfque  parutnne  éruption 
ér.yfipélaceufe  fur  toute  la  furface  de  fon 
corps  , des  pieds  à la  têre.  Cette  éruption 
fut  bientôt  accompagnée  d’une  fievre 
violente  &:  continue , avec  des  redouble- 
mens.  Cet 'accident  furprit,  effraya  la 
famille , mais  ne  nous  étonna  pas  beau- 
coup. Nous  n’avons  ajouté  au  traitement 
qu’un  apozême  de  bourrache.  L’on  n’a 
rien  appliqué  fur  la  peau  , dans  la  per-  s 
fuafionque  cet  éry  fi  pelle  étoit  un  bénéfice 
de  la  nature;  qui  rejetçoii  au  dehors  les 
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humeurs  dégénérées  alors  dans  les  vaif- 
feaux  qui  porrent  à la  peau.  En  effet , à 
mefure  que  l’humeur  y paroilloit  plus 
abondemmenc , la  fievre  diminuoic , & 
le  malade  fe  trouvoic  plus  à l’aife.  En- 
fin , il  guérit  parfaitement,  après  Tufage 
de  quelques  minoratifs , devenus  necef- 
faires  à la  fuite  du  traitement. 

Nous  avons  obfervé  plufieurs  fois  que 
les  perfonnes  trop  appliquées  au  travail 
du  cabinet , ont  le  fang  inflammatoire , 
avec  cette  différence  cependant  que  celui 
que  l’on  tire  dans  les  maladies  inflam- 
matoires proprement  dires,  fe  couvre, 
en  fe  refroidiflant  , d’une  lymphe  ou 
coenne  jaunâtre  , continue  , fort  raflem- 
blée  , & que  la  lymphe  de  l’autre  paroît 
comme  déchirée  & rapprochée  en  lam- 
beaux jaunes,  verts  , par  une  gelée  vif- 
queufe  ^ ou  portion  de  lymphe  moins 
tenace.  Telles  font  auflî  à-peu-près,  lej 
qualités  du  fang  de  ceux  qui  viennent 
d’éprouver  ou  éprouvent  actuellement 
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des  chagrins  ciiifans.  Une  application 
opiniâtre  cliiTipe  aiiilî  les  fluides  les  plus 
fubtils  jelle  épailîîcdes  portions  de  lym- 
phe , en  divife  d’autres  , diflout  & con- 
fond les  principes  des  autres  humeurs, 
IHi’efl:  pas  étonnant  devoir  fur  le  vifage 
des  hommes  fanguins  appliqués  , des 
rougeurs  , des  boutons  , de  quelquefois 
ce  que  l’on  appelle  improprement^o^rfé 
rofe.  Ils  font  caufés  par  l’effervefcence 
d’un  fang  trop  divifé  qui  s’introduit, 
s*embarrafle  & féjourne  dans  une  infi- 
nité de  petits  vaifleaux  cutanés , les 
dilate  j les  rend  variqueux  , &c.  Cette 
effervefcence  du  fang  , dans  les  hom- 
mes fanguins  appliqués  3 efl;  produite 
par  la  contention  d’efprit,  la  contrac- 
tion continuelle  des  fibres  nerveufes,- 
vafculeufes  qui  reflerrenr  tous  les  cou- 
loirs , augmentent  l’aélion  du  cœur  8c 
là  tranfpiradon  ; fouettent  3 battent  la 
lymphe  , l’épaifliflent  par  la  perte  de 
ïbn  délayant , ou  là  divifênt  par  dégé- 
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iiération  des  principes  des  autres  hu- 
meurs qu’elle  contient,  Aulîi  menacent- 
elles  de  tels  fujets  , d’obftr unions  , de 
calculs  dans  les  reins  , dans  la  veflie  j 
de  rhumatifmes , de  goutte  , de  trem- 
blement , de  délire,  de  foiblefle  de  tout 
le  corps , ôc  quelquefois  de  fubverfion 
du  cerveau. 

Pour  foutenir  aifément  & fans  dan- 
ger , l’application  d’efprit  , il  eft  inté- 
reiïanc  de  l’interrompre  de  tems  en 
tems  J de  le  diffiper  , de  prendre  le 
grand  air , fur-tout  celui  des  forêts  en 
Eté , & celui  des  plaines  en  hiver  ; 
de  fe  promener  à la  vue  d’afpeéts  agréa- 
bles & diverfifîés  j ces  fpedacles  de 
la  nature  réjouilTent  l’ame  , relâchent 
les  fibres , dilatent  le  cœur  &:  les  vaif- 
feaux  ; lèvent  les  principes  d’obftruc- 
lions  ; rétablifiTent  les  humeurs  , la  cir- 
culation J lepofent  les  nerfs  , &c.  Après 
ces  exercices  falutaires  , le  travail  eft 
aifé ^ leç  idées  abondeoi , &:  les  expref- 

fioas 
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fions /ont  harmonieufes.  L’efprit  ne  fe 
dclalTe  point  dans  les  compagnies  qui 
gênent  , qui  alTervilIent  à des  maniérés 
d’être , de  parler  , de  gefticuler  , de 
touilèr  , &:c.  Il  faut  être  libre,  pouvoir 
penfer  tout  haut,  en  fureté  ôc  fans  rou- 
gir ; s’oublier  quelquefois  agréablement 
avec  des  amis , d’après  ce  confeil  d’un  an- 
cien : Dulce^Jl  in  locodecipcre  cum  amicis. 
Mais  il  faut  être  bien  réfer vé  fur  toute 
efpece  de  plaifrs.:  pris  à l’excès  , ils 
ajourent  à la  fatigue  des  nerfs  j caufent 
des  tremblemens  , des  anéantiffemens , 
la  mélancolie  , la  triftelTe.  lis  nuifent 
infiniment  au  travail  jils  delTéchent  l’i- 
magination ; rabattent  , énervent  les 
idées  & le  ftyle  , leur  ôtent  le  fel,le 
feu,  l’élcvation  J &c. 
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ARTICLE  IV. 

Pu  repos  ; fes  effets.  Obfervations, 

U N jeune  Militaire  , de  vingt  &:  quel- 
ques années  , vouloic  briller  dans  fa 
, garnifon  \ perfuadé  qu’il  s’atcireroit  par- 
la de -la  confidération  dans  fon  corps. 
Mais  il  lui  manquoic  un  moyen  pour 
remplir  fes  vues  ^c’étoic  de  la  fortune. 
Cependant  il  s’obftina  à en  faire  l’elTai. 
Il  ne  tarda  pas  à s’en  repentir.  Le  peu 
d’arcrent  qu’il  polTédoit  , & qu'il  fe 
prelfoit  de  répandre  , lui  avoir  acquis 
déjà  un  peu  de  crédit.  lient  donc  enfin 
recours  à l’emprunt.  Avec  cette  ref- 
foiirce  , quatre  mois , fix  mois  s’écou- 
lèrent dans  une  forte  d’opulence-,  <Sc  à 
fa  fatisfiétion.  Enfin  , l’on  fe  lafia  de 
fournir  , & il  refta  en  chemin.  Le 
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tems  des  échéances  étoit  arrivé  , il  fal- 
loir fatisfaire;  où  en  prendre  ? l’on  fol- 
licite  des  paiemens.  Ion  ne  fe  contente 
pas  de  belles  paroles  , & l’on  rend  plain- 
tes. Laprifon  eft  alors  pour  lui  un  afyle 
contre  les  importunités.  Les  créanciers 
pas  plus  fitisfaits  de  le  favoir  renfermé , 
en  écrivent  à fa  mere  , veuve  d’un  an- 
cien Officier  abfolurnent  fans  bien.  Cette 
pauvre  Dame  répond  par  des  gémifle- 
mens , obtient  des  délais  , & un  congé 
de  fix  mois  pour  fon  fils. 

JLe  jeune  homme  charmé  de  fa  dé- 
livrance J mais  honteux  , contrit  de  fes 
egaremens  , 6c  devenu  économe  par 
force  , imagine  , pour  raccommoder  fes 
affaires  , d éviter  route  occafion  de 
depenfe,  de  fe  tenir  ignoré  dans  fa 
chambre.  II  fonge  enfuite  que  ne  pou- 
vant ficôt  renouveller  fa  garderobe  , 
il  faut  J de  route  néceffité  , relier  au 
litjufqu’à  l’expiration  de  fon  congé, 
& c eft  ce  qu  il  exécute  avec  conftance. 

Xij 
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De  uetaur  à la  garnifon  , fatigue  d un 
adez  long  voyage  fait  à pied  , excepté 
les  deux  dernietes  lieues  qu  il  fit  en 
pofte , pour  l’honneur  du  corps , difoit-il  ! 
il  tombe  malade  la  nevre  le  faifit  ; 
les  jambes  deviennent  enflees  au  point 
quelles  s’ouvrent  en  divers  endroits  ; 
des  ulcérés  s’y  établilTent , la  gangrené 
s’y  met  , &:c-  Cependant , par  1 habîlete 
d’un  excellent  Chirurgien  , de  concert 
avec  nous , il  guérit  parfaitement , mais 
après  trois  mois  de  maladie  ^ ôc  de  beau- 
coup de  fouffrances. 

L’on  fait  ce  qui  arrive  , dans  le  repds  , 
aux  animaux  domeftiques  nés  pour  le 
travail  i ils  s’appefantiffent  & dépérif- 
fent.  U en  eft  de  meme  de  l’homme  : 
fait  pour  agir  , il  s abrutit  dans  le 
repos  ^ ^ devient  incapable  d’aucun 
exercice.  Alors  j s il  fatisfait  fon  app.-tit , 
^ qu’il  prenne  chaque  jour  des  nour- 
ritures au  delà  du  nécelîliire  pour  fa  con- 
fçrvation  j fon  corps  eft  un  alembic  inta- 
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rilfable  qui  ditlile  fans  cefTe  «Sc  infen-' 
/iblenient  les  fubftaiices  animales  les  plus 
fubtiles".  La  lymphe  j qui  eft  de  tous  les 
fluides  , celui  qui  s’exhale  le  moins , doit 


néceflairement  s’accumuler  , epaiflir  , 
engouer  les  plus  petis  vaifleaux.  La  li- 
queur qu’ils  fourniflent  au  cerveau  , a 
la  moelle  efes  os  au  cœur  , participe 
de  cet  épaiflilLement  , coule  par  con- 
fequent  dans  les  neifs  avec  indolence 
ou  difticultc.  Delà  rcfultent  la  parefle , 
rinfenfibilité , rabrutiffement,  & bientôt 
après  l’apoplexie,  laparalyfie,  &c.  Un 
tel  fujet  a les  pores  de  la  peau  extrê- 
mement ouverts  j & il  manque  de  ref- 
foi  t.  n eft  donc  plus  fufceptible  d’ab- 
forber  les  miafmes  bons  ou  mauvais  , 


contenus  dans  l’air.  S’il  fait  froid  , il  y 
eft  plus  fenfible  que  perfonne  ; & fes 
fluides  reflerrés  dans  leurs  couloirs  , y 
expriment  latéralement  & à leur  extré- 
mité , ce  qu’ils  ont  de  plus  fin  , & la 
mafte  devient  vifqueufe  , imperméable. 

X iij 
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Si  l’air  eft  chaud  , la  chaleur  , qui  pé- 
nétré, s’engage  dans  répaiffilTement  de 
la  lymphe  , la  dilate  , écarte  les  vaif- 
feaux  fur  leur  diamètre  , & les  reflTerre 
à leur  extrémité  J d’oii  vient  le  défaut 
des  fecrétions , fes  fuites  funeftes  y àcc. 
Si  r air  eft  humide  pendant  quelque 
tems  , il  devient  boufti , & quelquefois 
de  couleur  livide  ; l’humidité  gagne  les 
plus  petits  vailfeauxjles  diftend&  forme 
la  boLiftiirure  : fi  dans  les  grands  vailTeaux 
elle  a dctrempé  j détaché  des  princi- 
pes des  autres  fluides  , comme  de  la 
bile,  &:c.  , elle  fait  la  couleur  fale,  li- 
vide , jaune  y &c.  : fi  elle  féjourne  , elle 
divife  la  lymphe  , diftbut  les  autres  li- 
queurs , difpofe  à la  putridité  , à la 
gangrené  , &:c.  Si  tout -à -coup  un  tel 
homme  fort  de  fon  repos  , fait  un  exer- 
cice forcé  , fes  fibres  vafculeufes  , muf- 
culeufes  , qui  d’abord  fe  roidiflent , fc 
rompent  ou  fe  relâchent  ; fi  elles  fe  rom- 
pent , la  fatigue  ou  la  douleur  qu’il  en 
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refTenc  eft  inexprimable  : fi  elles  fe  relâ- 
chent, elles  fe  prêtentà  fies  ficpocs,  des  fta' 
gnations  d’humeurs  qui  fe  fiécompofent ^ 
fe  corrompent , enfin  qui  occafionnent 
fies  déforfires,  ^ au-delà  de  ce  que  nous 
avons  vu  dans  le  jeune  militaire  ci-defTus. 

Trop  fie  repos  , dans  les  vieillards  , 
occafionne  encore  bien  plus  de  ravages. 
11  y cpailîit  également  les  humeurs  , ra- 
lentit la  circulation  , donne  lieu  a des 
obftruélions  alors  incurables  , &ic.  Les 
fluides  croupiflent,  fe  deforganifent  , fe 
putréfient  dans  différentes  parties  , fur- 
tout  dans  les  extrémités  inférieures , dcc. 
L’on  voit  fouvent  des  vieillards  périr 
ainfi  par  faute  d’exercice.  Plus  ils  relient 
dans  le  repos  , moins  ils  veulent  en 
‘or tir  , par  la  raifon  que  leurs  membres 
s’y  roidiffent , 6c  qu’ils  fouffrent  alors 
de  fe  mouvoir. 

M.  D...âgé  de  quatre-vingt-deux 
ans , portoic  depuis  vingt  des  ulcérés  aux 
jambes.  Il  ne  fe  portoit  jamais  fi  bien 
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que  quand  ils  fuppuroienr  \ & ils  ne  fup- 
puroient  jamais  aullî  avajuageufemenc 
pour  fa  fanté  quelorfqu’il  s’exerçoit , ou 
qu’il  fe  promenoir.  Ennuyé  , lalTé  de 
faire  panfer  fes  jambes  marin  & foir  ; 
dégoûté  de  leur  malpropreté  , & fe 
croyant  alors  d’une  fanté  au-deffus  de  ces 
foins  , il  prend  la  réfolution  de  fe  faire 
guérir.  Il  y avoir  à quelques  lieues  de 
cheZ'  lui  un  Charlatan  qui  fe  vantoit  de 
guérir  les  ulcérés  les  plus  opiniâtres. 
Il  l’envoya  chercher , «Sc  en  fut  guéri 
dans  peu , du  moins  en  apparence  ^ par 
les  aftringens  les  plus  puifTans.  Lehafard 
nous  conduifîtchez  lui  \ le  Charlatan  avoit 
mis  , quelques  jours  auparavant,  la  der- 
nière main  à fon  chef-d’œuvre.  Pour  que 
la  cure  prétendue  parût  réelle  j au  moins 
quelque  tems  , il  recommanda  la  dicte , 
& fur- tout  le  plus  grand  repos.  M.  D. .. 
n’eut  rien  de  plus  prelTé  que  de  me  faire 
voir  fes  jambes,  de  badiner  enfuite  fur 
le  compte  des  Chirurgiens  ôc  des  Mé- 
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decins  j d’écaler  l’habilete  ue  foii  homme , 
& de  rélevei:  jafqa’aux  nues.  Touc  fon 
enthoufiafme  ne  111  empecha  point  de  lui 
dire  qu’il  falloit  rappeler  la  matière  de 
fes  ulcérés  , ou  fe  refondre  a périr  bien- 
tôt ; il  n’en  fit  que  rire.  Je  lui  confeillai 

pour  les  rouvrir,  d’appliquer  un  fuppu- 

ratif  fur  quelques  points  éminens  , de 
fe  promener  ôc  de  fe  purger  a fon  or- 
dinaire^ il  n’en  voulutrienfaire.il  aima 
mieux  tenir  aux  confeils  de  fon  Empiri- 
que,quilui  avoir  fort  recommandé  au  con- 
traire de  vivre  dans  le  plus  grand  repos  , 
pour  donner  le  rems  aux  chairs  , difoit- 
il , de  fe  confolider.  Six  femaines  apres , 
M.  du. . . nous  fit  appeler  pour  le  voir  ; 
mais  il  n’étoic  plus  tems  d’apporter  du 
remede  à fon  mal  : les  jambes  , les  cuif- 
fes  étoient  prodigieufement  enflées  ; 
l’enflure  avoir  gagné  d’un  côté  jufqu’à 
l’épaule  j la  gangrené  s y mit , 6c  la  more 
termina  la  maladie  peu  de  jours  apres.  Le 
cadavre  fut  ouvert.  Le  poumon  etoic 
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pourri  j & les  autres  vifceres  dans  un 
état  de  putréfaction  j la  gangrené  avoir 
pénétré  jufqu’au  périofte. 

11  elt  peu  d’hommes , arrivés  à un  âge 
avance  , qui  n’aient  fujet  de  fe  repentir 
de  quelque  délit  de  fa  jeunefle.  Les  dé- 
lits , de  quelque  efpece  qu’ils  foienr , 
affoiblilTent  toujours  j fi  ce  n’eft  dans  le 
tout , c’efi;  dans  une  partie  ou  dans  une 
autre  ; mais  principalement  dans  celles 
dont  on  a abufé  , ou  que  l’on  a fatiguée 
le  plus.  Souvent  l’on  s’en  apperçoic  peu  , 
tant  que  la  vigueur  fe  foutient  encore  j 
mais  fi  l’on  fe  Jaiflc  affailfer  dans  le  re- 
pos à un  certain  âge  , les  anciens  défor- 
dres  s’y  font  fentir , y fomentent  j févif- 
fent  de  plus  en  plus  , & les  regrets  vien- 
nent en  foule  opprimer  le  moral  & le 
phyfique.  La  foiblelfe  des  nefs,  des 
fens,  desjambesjles  ulcérés,  lagouttCj 
les  rhumatifmes,  &c. , rappellent  quel- 
quefois dans  la  vièillelTe  le  fouvenir  de 
certains  plaifirs  pris  de  bout  trop  fou- 
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vent  \ dans  cette  fîtuation  , dans  ce  tra- 
vail , le  poids  du  corps  fatigue  les  extré- 
mités inférieures , & la  nature  qui  s’ou- 
blie alors  , qui  ralTemble  , qui  réunit 
toutes  fes  forces  fur  un  feul  point  , leur 
en  ôte  encore  , 6c  achevé  de  les  affoi- 
blir  , de  les  détruire  de  plus  en  plus. 
L’obéfité  , rimhécillité  , l’apoplexie  , la 
paralylie  y les  affeétions  comateufes  ac- 
cufent  encore  les  excès  de  la  table,  l’oi- 
fiveté  , la  crapule  , 6cc.  Alors  , fi  une 
humeur  corrompue  par  un  vice  quel- 
conque. furabonde  dans  I|s  fécondés 
voies  , ou  que  , par  épaiffiflement  de  la 
lymphe  qui  l’enchaîne,  elle  ne  puifie 
s’échapper  par  les  pores  de  la  peau  , ou 
autres  qui  lui  foient  propres , il  faut  , 
ou  qu’elle  nuife  aux  fonétions  „ qu’elle 
les  fuffoque  , ou  qu’elle  fe  fraie  un  che- 
min contre  nature.  Telles  font  dans 
les  vieillards  les  humeurs  qui  obfedent  le 
cerveau  , la  poitrine,  les  reins , les  ex- 
trémités inférieures , ôcc.  Si  elles  s’jr 
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amalTejit , y croupidcnr , elles  dégénè- 
rent de  plus  en  pins , corrompent  ce  qui 
les  environne  J & le  tout  en  fort  peu  de 
tems.  Si  , par  art , ou  d’elles-mêmes  , 
elles  percent  leurs  envelopes  , & s’épan- 
chent ou  dehors  , elles  forment  alors  des 
égouts  dépuratifs  qu’il  faut  entretenir 
avec  le  plus  grand  foin.  . « 

Lorfque  les  pallions  commencent  à fe 
modérer , à lailTer  le  jugement  plus  net , 
& la  raifon  plus  maîtrelTe  des  fens  , il 
faut  fonger  , s’il  eft  encore  tems , à répa- 
rer les  défordres  aétuels  de  la  fanté,  fe 
munir  contre  ceux  qui  en  émanq.nt  par 
la  fuite  , «Sc  fe  difpofer  à une  heureufe 
vieillelTe.  Parmi  les  moyens  qui  y con- 
tribuent le  plus  avantageufement , les 
bains  pris  fréquemment , nous  ont  tou- 
j'ours  paru  les  plus  intérelfans.  Ils  font 
trcs-fains;  ils  pénètrent  & fe  répandent 
dans  toutes  les  parties  de  l’individu.  Par- 
la ils  réparent  par  - tout , ils  défen- 
dent autant  qu’il  eft  poflible,  contre  les 
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infirmités  même  méritées , maintien- 
nent en  jouifTance  de  la  bonne  lanté. 
Leur  falubricé  eft  d’autant  plus  fûre  , 
qu’ils  palFent  des  petits  vailleaux  dans 
les  grands , & qu’ils  ne  participent  point 
des  vices  qui  féjournent  dans  les  premiè- 
res voies.  C’eft  pour  cette  raifon  qu’il 
finit  toujours  choifir  l’eau  la  plus  laine 
pour  s’y  baigner.  A mefure  que  nous 
nous  enfonçons  dans  le  tems,  nos  flores 
s’épaiflident  , fe  doublent,  fe  fechenr, 
fe  roidiffent;  les  bains  les  alfouplinent  ôc 
les  rendent  plus  mobiles.  Nos  humeurs 
deviennent  vifqueules , tenaces  ; ils  en 
détrempent  la  lymphe  qui  s’ajufte,  fe 
prête  plus  facilement  a toutes  les  formes 
fans  s’y  arrêter.  Les  obftruétions  gê- 
nent , décruifent  des  fondlions  née  eflai- 
res;  ils  délaient,  fondent  la  matière  qui 
les  forme  , ou  les  for.meroit  ; ils  la  cor- 
rigent, la  rétabliffent , ou  en  délivrent 
extérieurement.  Les  premières  voies  , 
dans  la  vieillelTe , font  le  plus  fouvent 
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le  fiége  ou  la  fource  de  fes  maladies  ; 
ils  en  confervent  rhimiidicé  & la  renou- 
vellent j ils  en  pénètrent  les  humeurs  &: 
les  font  glilfer  plus  aifément;  ils  don- 
nent de  la  fluidité  à la  bile  , & aux 
fucs  digeftifs  ; ils  adouciflent  tous, les 
fluides  , & leur  enlevent  les  princi- 
pes d’irritation  , ôcc.  Si  l’on  joint  a 

I ufage  des  bains  , une  conduire  j un 
régime  fagement  compofés  j & prudem- 
ment ménagés  , l’on  écarte  ou  l’on  adou- 
cit les  maladies  s’il  en  vient.  L’on  fent 
toujours  la  douceur  de  la  vie  ; ellepafle 
avec  fatisfaétion  infenflblement  : l’on 
jouit  de  foi-même  alors , & de  ce  qui 
environne  , plus  qu’auparavant.  Enfin 
l’on  finit  , parce  qu’il  finir  finir. 

A4.  Vo....  iufqu’à  l’âge  de  qua- 
ranreansj  avoir  fiait  beaucoup  d’exer- 
cices a pied  , a cheval , à lachalTe  , &c. 

II  les  cefla  tout-a-coup  pour  fie  livrer  au 
repos.  Quelques  années  après , il  fut 
attaqué  d’une  goutte  feiatique  j il  en 
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foufFrit  fix  femaines  , & s’en  crut  dé- 
livré. L’année  d’après  il  en  fut  encore 
repris  , ainfi  d’année  en  année  , enfuite 
de  fix  en  fix  mois  j enfin  , après  avoir 
foufferc  cruellement  & lon^-tems,  il 
fuccomba  à l’âge  de  cinquante-un  ans  , 
dans  une  attaque  qui  dura  plufieurs 
mois.  Nous  avons  ouvert  la  hanche  ma-”^ 
lade  du  côté  gauche  , & nous  avons 
trouvé  l’os  carié  dans  plufieurs  endroits, 
par  une  fanie  putréfiée  &:  infeéle  qui 
s’y  étoit  épanchée  par  rupture  des  plus 
petits  vaifleaux  de  cette  partie. 

Un  exercice  modéré,  comme  nous 
l’avons  dit  plus  haut  , entretient  la 
fluidité  des  humeurs  , &:  délivre  de  leur 
fuperficie.  Un  homme  , dans  l’habitude 
de  s’exercer  à des  excrétions  cutanées 
abondantes;  s’il  fe  livre  au  repos  , il 
faut  néceflaireinent  que  les  humeurs 
dont  il  fe  délivroic  , reftent  &:  fura- 
bondent,  que  cette  furabondance  fatigue, 
appefantilTe,  écarte , force  les  vaifleaux 
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en  génériil  ^ ou  dans  une  partie  ou  dans 
une  autre.  Si  ces  hurneurs  ne  trouvent 
point  d’ilfue  j alors  enfermées , prelfées , 
battues  , dilfoutes , elles  fe  putréfient  j 
elles  corrompent  enfuite  tout  ce  qu’elles 
touchent,  & enfin  de  proche  en  proche  , 
elles  détruifent  l’individu  nécefiaire- 
ment. 


article  V. 

Du  fommeil  ; fes  effets. 
ObfervcLtions. 

Si  l’oifiveté  eft  la  mere  de  tous  les 
vices , le  long  fommeil  habituel  eft  la 
privation  des  vertus  comme  des  vices. 
Par  la  perte  des  fluides  les  plus  fubtils , 
qu’il  occafionne  , il  émouffe  les  fens  , 
il  rend  hébété  , te  détruit  toutes  les 
pafllons.  Il  ralentit  la  circulation,  appe- 

fantit 


de.  Alédecine  - Pratique,  257 

fanric  le  corps  , l’éiierve  & l’empâte.. 
Un  Négociant  s’étoic  donné  des  peines 
infinies  pour  acquérir  de  la  fortune  , 
6c  il  en  avoir  fenti  tout  le  poids.  Parmi 
fes  projets  de  jouififance  , à venir  , la 
plus  grande  fatisfaétion  dont  il  fe  flat- 
toit  davantage  , étoit  de  dormir  tout 
fon  faoul.  Le  fommeil  lui  paroifibit  le 
fouverain  bien.  Arrivé  à l’âge  de  cin- 
quante  ans  ou  environ  , avec  un  bien 
aiïez  confidérable  , 6c  fans  femme  , fans 
enfans  , il  voulut  jouir  , fi  dormir  con- 
tinuellement eft  une  jouifiance  j mais 
c’en  étoit  d’avance  une  pour  lui , au 
moins  idéalement.  Il  acheta  une  jolie 
maifon  avec  un  jardin  agréable  , pour 
avoir  l’agrément  de  fe  promener  fans 
fortir  de  chez  lui  \ mais  il  n’en  ufa  pas 
long-rems.  11  engraifia  à un  tel  point 
que  fes  jambes  ne  pouvoient  plus  le 
porter.  Forcé  de  refter  au  lit  tout-à-fait, 
il  compofa  le  cercle  de  fes  amufemens 
de  boire  , manger,  dormir.  Il  vécut  dans 
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cet  état  d’inercie  à-peii-près  hLîic  ou  dix 
ans.  Enfin  il  mourut  fans  que  Ton  s en 
appetçùt.  Sa  mort  ne  fut  précédée  d au- 
cune maladie  fébrile.  Comme  il  étoit 
devenu  d’une  grofieur  énorme  , l’on  fut 
cürieux  de  favoir  le  poids  de  fon  corps, 
il  pefoit  trois  cent  cinquante  livres  j fa 
taille  ii’étoit  que  de  cinq  pieds  trois 
pouces.  L’on  fit  l’ouverture  du  cadavre  ; 
on  n’y  trouva  que  des  grailfes  j tous 
les  vifceres  en  étoient  charges  ôc  péné- 
trés. L’on  obferva  que  les  vailïèaux  fan- 
guins  étoient  prodigieufemènr  rétYecis  : 
d’où  nous  avons  conclu  que  cet  homme 
a celîé  de  vivre  par  accumulation  d hu- 
meurs , rétrécifiement  des  vailfeaux  & 
impuilfance  du  cœur. 

La  grailTe , pendant  la  vie  ^ eft  un 
fluide  huileux.  Elle  doit  alors  fa  fluidiœ 
à la  chaleur  naturelle  , & elle  eftie 
fruit  de  la  furabondance.  De  tous  les 
alimens  &:  les  boifibns  convertis  en 
chyle  , 6c:  introduits  dans  les  fécondas 
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voles  , la  partie  la  plus  fubtile  paflTe 
néceffairemeiu  par  les  pores  de  rinfeii- 
lible  tranfpiration  j & ce  qui  refte  en 
efl:  plus  épais.  Ce  rcfidii  a befoin  d'éla- 
boration & c’efl;  le  mouvement  qui  l’o- 
pere.  La  connoiflance  du  méchanifme 
animal  , la  circulation  , la  fécrétion  des 
fluides , l’adion  des  mufcles , la  preflion  , 
le  frottement , la  circulation  , donnent 
l’idée  de  cette  opération.  Si  l’on  fait 
pafler  , l’efpace  de  vingt- quatre  heures, 
dans  les  fécondés  voies  , fiippofons 
telle  ou  telle  quantité  de  chyle  j que  pour 
la  perfedionner  il  faille  dix  degrés  de 
mouvement  , & qu’on  lui  en  fafle  épro- 
ver  quinze  , il  fera  donc  affiné  un  tiers 
de  plusqu’il  ne  doit  être  , par  là  rendu 
plus  émifcible,  & i nfuffi fan t d’un  tiers 
pour  la  réparation  j l’individu  maigrira  , 
non-feulement  parce  que  le  nouveau 
chyle  eft  au  delfous  du  befoin  de  répa- 
ration , mais  encore  parce  que  les  autres 
humeurs  qui  exiftôieuc  avant , fe  font 

Y ij 
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encore  plus  ufées  par  cette  addition  de 
mouveinent.  Par  la  raiTon  du  contraire  ^ 
fi  le  chyle  , <]^ui  doit  etre  élaboré  juf- 
qu’à  tel  point  pour  être  afiimilé  à la 
nature  des  folides  &:  des  fluides , l’efl: 
bien  au  deflous , & fi  l’on  en  introduit 
une  quantité  qui  excede  le  befoin  , il 
doit  donc  fe  faire  accurnulation.  Comme 
tous  les  fluides  font  poufles  du  centre 
à la  furface  & aux  extrémités  , que  le 
cœur  écarte  toujours  ce  qui  pefe , ce 
qui  fait  effort  fur  lui  ^ il  contraint  l hu- 
meur furabondante  de  fe  releguer  , 
de  fe  fouler  dans  toutes  les  parties  fou- 
pies  , dans  les  membranes  adipeufes  ; 
ou  , félon  les  vues  économiques  de  la 
nature , elle  refte  comme  en  dépôt  en 
cas  de  difette  , & où  elle  s’amaffe  tant 
que  ces  membranes  font  fufceptibles 
d’extention.  Alors,  n’en  pouvant  plus 
admettre  , elles  réfiftent.  L’humeur  ar- 
retée , fait  oppofition  au  cours  artériel , 
6c  le  cœur  ne  pouvant  la  vaincre  , en 
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eftfufFoqué,  ou  bien  les  humeurs , par 
l’adlion  vitale  , dégénèrent  , fe  dilToI- 
vent , fe  confondent  , fe  putréfient  y 
Sc  font  ce  que  l’on  appelle  maladie  y 
qui  devient  bientôt  mortelle,  fi  la  nature 
n’eft  promptement  foulagée. 


262  Obfervaùons 


SECTION  IV. 

Des  pajfions  de  V ame  ; leurs  effets, 
Obferv  Citions. 

N ou  s confidérons  ici  les  paflions  , 
relativement  à la  faute  & aux  maladies. 
Nous  en  jugeons  par  leurs  effets  fur  le 
phyfique  j & nous  fuivons  ces  effets  pour 
nous  mettre  en  état  de  corriger  les  dé- 
foi'dres  qu’ils  y occafionnenr.  D’un  côté  , 
tâtez  le  poulx  d’un  homme  fore  en  co- 
lère , & de  l’autre,  celui  d’une  perfonne 
aébuellement  dans  la  joie.  Ils  l’ont  l’un 
& l’autre  extrêmement  agité.  Cepen- 
dant les  caufesde  l’une  &:  de  l’autre  agi- 
ration  font  bien  différentes.  Le  poulx 
de  l’homme  en  colere  eft  ferré  , tendu  ; 
celui  de  l’autre  efi:  dilaté  & fouple.  Si 
r.agitation  du  poulx  eft  portée  à l’excès 
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dans  l’un  ôc  dans Taucre  fujec,  ellecaufera 
également  des  hémorragies,  des  morts  fu- 
bites,  ôcc.L’onne  manque  point  d’exem- 
ples de  pareils  accidens.  La  colere  & la  , 
joie  exceilîvesontfüuvent  occahonnédes 
maladies  femblables  en  apparence.  Elles 
ont  également,  Sc  chacune  féparément  , 
fait  perdre  la  raifon  , caufé  l’apoplexie  , 
la  paralyfie  , le  tremblement  des  mem- 
bres , &:c.  Cependant  , qui  traiteroit 
avec  les  mêmes  moyens , ces  maladies  , 
femblables  en  apparence  , feroit  périr 
la  moitié  de  ces  mala'des  ^ ou  tout  au 
moins  , leur  feroit  beaucoup  de  mal. 

Un  homme  de  trente-cinq  ans  entra 
dans  une  colere  fi  violente  , que  fur  le 
champ  il  fut  faifi  d’un  claquement  de 
dents.  Il  rougit , il  pâlit-,  & tomba  mort 
fur  la  place.  Nous  avons  fait  l’ouverture 
du  cadavre  : on  y a trouvé  du  fang  coa-  ' 
gulé  dans  les  ventricules  du  cerveau  ^ 
dans  la  trachée  artere  , dans  ‘les  intef- 
tins , dcc.  L’éruption  du  fang  dans  dif-; 

J ■ ! ' - 
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fcrentes  capacirés  cie  cec  homme  mort 
d’uii  accès  de  coîeie*,  fait  connoitre 
que  deux  caufes  agifTent  dans  cet^te  paf- 
fion  en  fens  contraire  , Tune  , c’eftla  co- 
lère } en  contradtant  les  fibres , les  muf- 
cles , les  vaifieaux , &c.  ; & l’autre  j c efl 
le  principe  vital , en  réfiftant  a 1 oppref- 
fion  , en  forçant  les  liqueurs  à circuler 
plus  on  moins  rapidement,  que  le  ref- 
ferrement  ou  la  contradtion  eft  plus  ou 
moins,  forte. 

Nous  avons  vifité  un  homme  de  qua- 
rante ans  , qui  avoir  eu  plufieurs  accès 
de  colere  trois  jours  de  fuite.  Le  qua- 
trième jour  il  fe  fenric  les  hypocon- 
dres  ferres  , à ce  qu’il  dit  , comme  en- 
tre deux  planches  , &:  il  refpiroit  avec 
difficulté.  Le  cinquième  il  eut  des  envies 
de  vomir  qui  durèrent  plufieurs  jours. 
L’hypocondre  droit  s’éleva  ôc  fe  tendit 
confidérablement  il  y fentoit  beaucoup 
de  douleur.  Le  ventre  étoit  conftipé  j la 
lête  luifaifoir  mal,  dç  la  peau  devint  de 

couleur 
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couleur  plombée.  Il  avoir  le  poulx  ferré 
Sc  fréquent  , les  yeux  d’un  furieux , &C 
les  mouvemens  d’un  convullionnaire  ÿ 
enfin  , il  ne  pouvoir  dormir  ni  nuit  ni 
jour  J quoique  fon  efprit  eût  des  fujets 
de  tranquillité,  & de  fatisfaétion  de  ce 
qu’il  defiroit. 

Le  quatrième  jour  il  fut  faigné  deux 
fois , ôc  nous  lui  fîmes  prendre  ma- 
tin & foir  des  bains  d’eau  tiede  j beau- 
coup de  lavements  avec  des  herbes  émol- 
lientes ; des  pilules  de  favon  ôc  de  grai- 
nes de  lin  , de  l’eau  de  veau  ou  de  pou- 
let , ôcc.  Enfin  au  dixième  jour  le  poulx 
fe  relâcha  ] le  mal  de  tête  diminua  ; 
l’hypocondre  fe  détendit  , la  douleur 
cefia,  ôc  le  malade  commença  à re- 
prendre un  peu  de  fommeil.  Alors  on 
lui  fit  prendre  d’heure  en  heure  , un 
verre  d’une  décoélion  de  la  racine  de 
patience  faiivage  avec  le  fel  d’Ipfoom.  Il 
rendit  d’abord  des  matières  fort  puan- 
tes de  diverfe  confiftance,  de  toute 
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couleur  J brune  , noire,  verte  , enfuite 
fort  jaune  y parmi  les  dernieres , il  y 
avoir  des  pierres  biliaires  plus  ou  moins 
volumineufes  , ôc  qui  s’enfla mmoienc 
dans  le  feu.  La  continuation  des  bains  j 
des  purgatifs  réitérés  de  tems  en  tems  , 
lui  régime  approprié  &c  foutenu  y ache- 
vèrent la  guérifon.  Nous  venons  de  voir 
que  les  humeétans  , les  ramollilfans , 
les  laxatifs  ont  triomphé  des  défordres 
caufés  par  la  colere.  RéfléchilTons  main- 
lenant  fur  l’efpece  de  moyens  que  l’on 
doit  employer  contre  les  accidens  qu’oc- 
caflonne  la  paflion  oppofée  , qui  eft  la 
joie  exceflive. 

Une  Demoifelle  de  vingt-deux  ans  , 
bien  faite  & de  belle  figure  , vettueufc 
Ôc  modefte , avoir  une  inclination,  ôc 
elle  étoit  payée  de  retour.  Mais  des  in- 
térêts de  famille  contrarioient,  irritoient 
cet  attachement  réciproque.  Enfin  l’heu- 
reux amant  obtint  l’agrément  depuis 
long-tems  fpllicité  , ôc  le  plus  vivement 
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defiré.  U n’eiu  rien  de  plas  preiTé  que 
d’en  informer  la  demoifelle.  Cette  nou- 
velle fir  dans  elle  un  bouleverfement 
fl  orageux  , qu’elle  s’évanouit,  en  perdit 
la  refpiration  , mais  pour  la  reprendre 
1 inftant  d apres  comme  une  perfonne 
qui  eft  hors  d’haleine  ; enfin  , la  tête 
lui  tourna.  Ce  n’étoit  plus  l’honnêteté, 
la  douceur  , la  candeur  , ajoutées  à Tes 
charmes , que  1 on  admiroit  auparavant  j 
l’extravagance  , l’indécence  , la  folie 
en  avoient  pris  la  place.  On  fut  oblige 
de  la  cacher  & de  l’enfermer  pendant 
un  tems. 

11  Y avoit  déjà  huit  jours-qu’elle  étoit 
dans  cet  état , lorfque  nous  fûmes  ap- 
pelles. Ses  geftes  ou  fes  mouvemens 
étoient prompts,  fes  paroles  précipitées, 
fa  gaîté  folle  , fes  yeux  doux  &rians. 
Le  poulx  , quoique  dilaté  & fouple , 
étoit  fort  agité , &c.  Elle  fut  faignée 
deux  fois  du  jour  au  lendemain  , pour 
diminuer  le  pléthore^  prévenir  l’hémor- 
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ragie^  Sec.  Son  régime  fur  compofe  d eau 
de  veau  ou  de  poulet , d’émullïons  faites 
avec  partie  égale  d’amendes  douces  Sc 
defemences  froides;  de  l’eau  de  chicorée 
fauvage  & de  pourpier  ; de  la  poudre 
tempérante  de  ftaahl  deux  fois  le  jour , 
à la  dofe  de  vingt-quatre  grains  , des 
lavemens  d’eau  fraîche,  &c.  Tous  ces 
moyens  n’avoient  encore  rien  opéré  au 
huitième  jour  du  traitement.  Le  neu 
vieme  on  la  mit  dans  un  bain  d eau 
à la  glace  *,  elle  ne  put  le  fupporter  qu  un 
quart  d’heure  fans  s’y  trouver  mal  : on 
l’y  remit  fur  le  foir  , & elle  y relia 
un  peu  plus , le  lendemain  encore  plus. 
Elle  acquéroit  chaque  jour  la  facilité 
de  le  foutenir  plus  long-tems.  Ce  bain  , 
plus  que  les  précédens  j modéroit  fes 
traiifports,  fon  délire  , Sec.  Enfin  , le 
vingtième  jour  on  la  mit  fur  la  glace 
meme  ; bien  plus , on  l’amoncela  autour 
d’elle  , Sc  on  l’y  maintint.  Après  trois 
heures  dans  cette  fituation  , le  poulx 
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fe  concentra , l’artere  fe  refTerra  , fe 
rendit  , fes  membres  fe  roidirent  ; 
la  gaîté  s’évanouit  , les  traits  rians 
du  vifàge  s’effacèrent  , & les  yeux 

devinrent  mornes.  Un  lit  bien  badiné 
l’attendoit , 5c  on  l’y  étendit  plus  morte 
que  vive.  Elle  s’y  ranima  & y dormit 
fix  heures  de  fuite  fans  interruption.  A 
fon  réveil , on  lui  donna  un  bouillon 
de  fanté  , & elle  reprit  fon  fommeil 
l’inftant  d’après;  il  dura  encore  à-peu- 
près  fix  autres  heures.  Quand  il  fut 
fini  , elle  ouvrit  les  yeux  ; elle  con- 
fidéra  avec  étonnement  les  perfonnes 
alors  autour  d’elle.  On  l’interrogea , 
te  elle  répondit  avec  précifion  à tout 
ce  qu’on  lui  demanda.  Elle  fe  plaig- 
noit  d’une  voix  foible  , de  beaucoup 
de  fatigue.  Enfin  , elle  fe  rétablit  ; 
elle  fe  maria  ; elle  eut  des  enfans 
qui  eurent  d’autres  enfans , 5<:  elle  n’eut 
depuis  aucun  refientiment  de  folie. 

Nous  convenons  . que  la  fitnation 
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d’une  perfonne  environnée  de  glaces 
pendant  plufleurs  heures , eft  un  remede 
bien  redoutable  j nous  ne  le  propofa- 
mes  qu’en  tremblant , & nous  n’en 
fuivîmes  les  effets  qu’en  frémiffant. 

Il  faut  y voir  toutes  les  horreurs  d’une 
mort  forcée  , avant  d’efpérer  de  fauver 
les  malades.  Mais  peut--on  faire  trop 
de  frais  , dira-t-on  , pour  acquérir  ou 
conferver  la  raifon  ? queft-ce  que  la  vie 
fans  elle  ? 

D’après  les  effets  de  la  colere  Sc  de 
la  joie  portées  à l’excès  , d’après  les 
qualités  le  fuccès  des  remedes  contre 
les  défordres  qu’elles  caufent , l’on  trou- 
vera la  confirmation  de  ce  que  nous  avons 
avancé  au  commencement  de  cette  fec- 
tion  y c’eft-à-dire  que  la  joie  dilate  le 
cœur  , le  cerveau  , le  poumon,  & géné-- 
râlement  tous  les  vaiffeaux  par  un  mou- 
vement inteftin  dans  toute  efpece  de* 
fluides;  ce  qui  occafionne  des  épan-- 
chemens , des  erreurs  de  lieu  , &c. 
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que  la  colere  au  contraire  , refiferre  , 
tend  , roidit  toutes  les  fibres  motrices  , 
d’où  réfultent  rexpreflion  des  liqueurs 
les  plus  fines  , répaiirilTemenc  de  celles 
qui  relient , & par  fuite  , des  ruptures, 
des  pertes  de  fang  , des  obftruftions , 
&c.  Delà  l’on  conçoit  que  ces  deux 
caufes  abfolunient  contraires  , peuvent 
produire  des  maladies  femblables  en 
apparence  , mais  qu’il  faut  gouverner 
bien  différemment. 

La  triftelTe  a une  marche  plus  lente, 
elle  ne  faifit  pas  continuellement  avec 
une  force  égale.  Elle  a des  intervalles, 
des  fufpenfions  plus  ou  moins  longues. 
Par  cette  raifon  , fes  effets  ne  fe  relTem- 
blent  pas  toujours  ; fouvent  ils  paroif- 
fent  fe  contrarier.  Quelquefois  , alter- 
. nativement  , elle  relferre  , relâche  ; 
elle  diffout,  condenfe  ; elle  diftrait, 
elle  fixe  ; elle  prête  à la  raifon , elle 
lui  ôte.  Elle  caufe  rarement  des  mala- 
dies aigues  J mais  fouvent  des»  maladies 
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chroniques  très-difficiles àguérir, quand, 
on  les  néglige  , ou  fi  l’on  en  inéconnoîc 
la  caufe.  Nous  n’en  rapporterons  point 
ici  d’obfervation  , ou  il  faudroit  en  ex- 
pofer  un  trop  grand  nombre  , pour 
en  faire  appercevoir  les  nuances  , les 
différences , les  contrariétés  qui  ne  font 
foLivent  apparentes  que  dans  les  tems 
où  la  trifteffe  femble  s’adoucir , difpa- 
roître  & laiffer  la  nature  à elle-même. 
Dans  tous  ces  cas  , les  accidens  & les 
indications  femblent  changer  , & chan- 
gent en  effet  par  la  dégénération  des 
fluides  ou  autres  vices  furveniisqui  font 
oublier  leur  première  caufe  pour  ne 
fonger  qu’à  de  nouveaux  fymptomes 
dangereux  &:  plus  preffans  , tels  que  des 
obftruélions  de  foie  , des  affeéfions  de 
poitrine,  , maladies  que  la  longueur 
de  la  trifteffe , ou  que  le  tems  amené  à 
fa  fuite. 

Ceux  qui  voudront  fe  donner  la  peine 
de  réfléchir  fur  ce  que  nous  venons  d’a- 
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vancer , conviendront  peut-être  avec 
nous  5 que  les  paffions  de  lame  pro- 
duifent  d’abord  le  relâchement  ou  la 
rigidité  des  fibres  , la  dilatation  ou 
re^paiffilTement  des  fluides:  qu’en cmi- 
féquence  l’on  peut , relativement  à la 
Médecine  , les  ranger  dans  deux  claffes  ^ 
la  première  eft  celle  des  paflions  qui 
roidiflent  les  fibres  & épaifliflent  les 
fluides  , l’un  ne  va  pas  fans  l’autre  ; 
la  fécondé  eft  celle  des  paflions  qui  raré- 
fient les  fluides  & ramoliifent  les  fibres , 
ce  qui  ne  fe  fait  pas  encore  l’un  fans 
l’autre.  Alors  l’effet  d’une  paffion  aduelle 
étant  bien  connu  , les  indications  & les 
moyens  curatifs  le  feront  aufli  de  ceux 
qui  font  inftruits. 
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SECTION  V. 

Des  chofes  retenues  & évacuées. 

Toutes  les  humeurs  qui  circuîent 
dans  un  individu  , lui  font  néceifaires 
pour  fon  exiftence  & fa  confervation. 
Mais  s il  en  amaffe  une  trop  grande 
quantité , elles  gcnent  la  circulation , 
troublent  les  fondions,  ou  elles  dégé- 
nèrent. Si  au  contraire  il  en  perd  trop 
. d’une  efpece  , ou  de  plufieurs  à la  fois, 
il  s’épuife  , s’exténue  , & 1 exiftence  en 
fouffre.  Il  faut  donc  pour  fe  bien  porter 
& fe  conferver  tel,  vivre  de  maniéré 
à entretenir  l’équilibre  , I égalité  réci- 
proque entre  les  vailfeaux  & les  fluides 
qu’ils  contiennent , de  forte  que  les  uns 
ne  forcent  pas  les  autres. 
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La  falive  , par  exemple  , retenue  ou 
avalée  , aide  infiniment  à la  digeftion  , 
& l’accélere  ; elle  fait  naître  & conferve 
l’appétit.  Si  l’on  crache  , fi  1 on  falive 
trop  , les  digeftions  font  dérangées , bc 
l’appétit  fe  perd.  Les  alimens  qui  n en 
font  point  fuffifamment  imprégnés, 
pénétrés  , féjournent , pefent  dans  1 ef- 
tomac , ne  peuvent  s’y  digérer  ,011  s y 
difioudre.  Delà  la  dépravation  des  hu- 
meurs , des  engorgemens,  des  obftruc- 
tions,  le  defiechement,  Scc. 

La  bile  retenue  dans  le  foie , le  gonfle, 
en  elt  prelfee  , epailîie , ou  elle  elt  re- 
foulée dans  le  fang  ^ confondue  enfuite 
avec  les  autres  humeurs  , elle  occafionne 
la  jaunifle  , des  obftrudions  , des  cal- 
culs ) l’hydropifie  , la  fievre  , la  putri- 
dité , &:c.  Si  la  bile  coule  trop  abon- 
dament' dans  les  inteftins  , elle  les  relâ- 
che , caufedes  diarrhées  , l’épuifement , 
la  maigreur , ôcc.  Il  en  eft  ainfi  des 
autres  efpeces  d’humeurs  qui  font , ou 
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trop  retenues  ou  trop  évacuées.  II  en 
réfulte  toujours  des  défordres  plus  ou 
moins  fâcheux , félon  que  l’efpece  d’hu- 
meur eft  plus  ou  moins  néceflaire  à la 
vie. 


ARTICLE 

SuppreJJlon  des  règles  ^ caufée parla, 
peur.  Obfervations. 

U NE  Demoifelle  de  'dix-neuf  ans  , 
étüit  allée  prendre  le  frais  dans  un  bois 
avec  une  compagnie  de  parens  &:  d’amis. 
Aflife  fur  le  bord  d’un  fofTé  , elle  vit 
une  couleuvre  qui  rampoit  aifez  près 
d’elle  ; la  frayeur  la  faifit  , & elle  tomba 
fans  connoilTance.  Après  bien  des  foins 
& du  tems,  on  la  fit  revenir.  Alors  fes 
réglés  commençoient  à paroître  ; elles 
furent  fupprimées  fur  le  champ.  Vingt- 
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quatre  heures  après  , la  Demoifelle  fe 
feiitit  des  embarras  dans  la  gorge,  & fuc- 
ceilîvemenr  de  la  douleur  , du  gonfle- 
ment, enfin  des  fufFocations.  L’on  étoit 
fur  le  point  de  la  faigner,  lorfqu’elle  fit 
un  effort  en  toufl'ant  , &:  elle  rendit  une 
grande  quantité  de  fang.  Fort  foulagée 
par  cette  évacuation  ^ elle  ne  voulut  plus 
fe  laiflfer  faigner.  Un  mois  après  , fes 
réglés  ne  reparurent  point.  Le  mal  de 
gorge  , les  fuffocations  revinrent , & fe 
difliperent  par  l’hémoptifie  , comme  la 
première  fois.  Enfin , elle  fut  quatre 
mois  réglée  de  cette  façon.  Ceux  qui 
Font  vue  avant  nous , ont  employé  pen- 
dant ce  tems  des  bains  , ôc  beaucoup  de 
remedes  ariftolochiques  , fur-tout , la 
rue , la  fabine  , pour  rappeler  les  ré- 
glés par  la  voie  ordinaire  j ce  fut  inuti- 
lement. 

• Tel  étoit  fon  état,  lorfque  nous  fu- 
mes appelés  pour  la  vifiter.  Nous  vîmes 
à notre  arrivée  , la  grande  quantité 
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de  fang  qu’elle  venoit  de  rendre  par  la 
trachée  artere.  On  lui  donna  fur  le  champ 
les  fecours  qu’exigeoit  le  moment  pré- 
fent.  Nous  en  cherchâmes  enfui  te  la 
caufe  J &:  nous  la  trouvâmes  en  re- 
montant à fon  principe. 

Peu  d’heures  avant  le  faifilTement  ^ 
les  réglés  commençoient  à fe  montrer  j 
les  vaiffeaux  étoient  donc  ouverts  dif- 
pofés  â les  laifTer  paflTer.  La  jeune  per- 
fonne  eft  tout-à-coup  faifie  de  frayeur  , 
& les  réglés  font  fupprimées  ; l’effet  de 
la  frayeur  a donc  été  de  refferrer  les 
vaiffeaux.  Nous  pouvons  donc  mettre 
cette  paflion  dans  la  claffe  de  celles  qui 
contrarient  les  vaiffeaux , en  roidiffent 
les  fibres  , & gênent  le  cours  des  fluides 
qu’ils  contiennent.  Dans  la  circonftance 
où  fe  trouvoit  cette  jeune  Demoifelle, 
les  fluides  redondoienr , puifque  la  na- 
ture commençoit  à'l’en  délivrer  par  une 
voie  qui  lui  eft  ordinaire.  Mais  cette 
voie  étant  fermée  tout-à-coup  , les 
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fluides  ont  reflué  fur  eux-mêmes  , U fe 
font  raflembles  extraordinairement  dans 
le  vifeere  le  plus  capable  de  dilatation# 
Alors  le  poumon  foufFrant  lui-même  de 
la  plénitude  , de  la  conftriéticüi  que  la 
frayeur  lui  avoir  imprimée  , & étant  par 
fa  conftitution  naturelle  j d’une  tiffure 
facile  a fe  corrompre  , il  s’elt  ouvert  in- 
térieurement. &:  a inondé  de  fa  no-  les 
bronches  de  la  trachée  artere. 

Ceux  qui  avoient  traité  la  malade  les 
premiers,  lui  avoient  d’abord  preferit  des 
bains  ^ 5c  c etoitbien  le  meilleur  moyen 
pour  coopérer  à la  guérifon  ; mais  ils 
avoient  ajouté  des  apéritifs  ou  ariftolochi- 
ques  ^ de  la  fabine  , de  la  rue  , tous  mé- 
dicamens  irrttans  ] échauffans  , &c. , qui 
entretenoientla  rigidité  des  fibres  , & la 
gêne  des  liqueurs.  Il  n’efl:  donc  point 
étonnant  quel’efpace  de  quatre  mois  en- 
tiers , le  fang  ait  fait  irruption  par  le 
poumon.  Les  ariftolochiques  ne  con- 
viennent donc  pas  à toute  fiippreflion  de 
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réglés  ; ou  plucôi , il  eft  fort  rare  qu’ils 
leur  foient  véritablement  utiles.  Les 
preuves  ne  font  pas  difficiles  à trouver , 

elles  font  nombreufes. 

Le  furlendemain  de  U derniere  hé- 
moptifye  , nous  purgeâmes  la  malade] 
Elle  reprit  enfuite  l’ufage  des  bains 
tiedes  deux  fois  le  jour  pendant  dix  , &: 
elle  y reftoit  chaque  fois  le  plus  long- 
teffis  qu’il  lui  étoit  poffible.  Comme  elle 
avoir  alTez  bon  appétit , nous  nous  gar- 
dâmes bien  de  la  mettre  â une  diete 
févere  , dans  la  crainte  d’altérer  la  conf- 
titution  de  fes  fluides,  & rendre  fon 
état  complique  d’accidens  encore  plus 
fâcheux.  Son  régime  étoit  doux  , hu- 
meétant  , ramolliflant.  L’eau  de  graine 
de  lin  faifoit  fa  boiflbn  ordinaire  j & 
elle  en  prenoit  fouvent  en  lavemens. 
Elle  ne  vivoit  que  de  légumes  & de 
poiflbns.  Le  petit  lait  & l’orgeat  lui 
plaifoient , &:  elle  en  ufoit.  Elle  v'arioit 
l’ufage  de  ces  bôiflons  fuivant  fou  goût. 

On 
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On  lui  procuroit  un  long  repos  dans  le 
Ht  J & beaucoup  d’exercices  dans  le  jour. 
On  1 ainufoic , on  la  dilîîpoic  tant  que 
Ion  pouvoir.  Lorfqu’elle  eut  celTé  les 
bains  , onia  frotta  tous  les  matins  avec  ' 
des  ferviettes  chaudes  des  pieds  à la  tête. 
On  lui  étendoit  enfuite  fur  la  peau  une 
pomade  faire  avec  la  graiffe  de  veau  ôc 
^ l’eau  de  fleur  d’orange;  on  riiabilloiten 
conféquence.  Elle  dcjeûnoit  & montoit 
à cheval.  A fon  retour  j on  relTuyoir  , 
6c  elle  reprenoit  fes  ajuftemens  ordi- 
naires. On  la  promenoir  toutes  les  après- 
dinées  ; on  la  faifoit  rire  , danfer  , &c. 
L’inftant  avant  de  fe  coucher,  on  la  frot- 
toir encore  avec  des  ferviettes  chaudes  j 6c 
on  lui  appliquoit  enfuite  de  lapomadefur 
toute  la  peau.  On  la  garniffoit  ^ pour  fe 
mettre  au  lit , de  chaulîettes  j de  cale- 
çons J & d’ajuftemens  de  corps  appro- 
pries. C eft  ainfl  qu  on  la  gouvernoit 
chaque  jour.  EJle  fut  purgce  aux  appro- 
ches du  tems  ou  les  réglés  devoient  pa- 
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roître  ; vingt-quatre  heures  apres  ^ elles 
s^annoncerent  à la  Demoifelle  alors  en 
exercice  d’équitation  , & fe  montrèrent 
depuis  fans  interruption  dans  tous  les 
tems  périodiques. 

Ëien  des  §ens  font  dans  la  perfuafion 
que  la  rue  & la  fabine  font  les  plantes 
les  plus  fures  pour  provoquer  1 avorte- 
ment. Nou-s  pouvons  certifier  le  con- 
traire. Nous  avons  connu  diffisrentes  per- 
fonnes  qui  nous  ont  confefie  avoir  , en 
pareil  cas  , fait  ufage  de  ces  plantes 
crues  très  - abondamment  fans  aucun 
effet  ; entr’autres  une  fille  de  vingt  ans  : 
elle  mangeoit  chaque  jour  de  la  fabine 
& de  la  rue  prodigieufement  ; elle  s’en 
mettoit  nuit  & jour  jufque  dans  la  par- 
tie peccante  \ cependant , elle  n’en  eft 
pas  arrivée  plutôt  ni  plus  tard  au  terme 
ordinaire  de  l’accouchement. 
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ARTICLE  II. 

SuppreJJion  des  réglés  ^ caufée  par 
l* inquiétude.  Obfervations. 

U NE  jeune  Dame  s’ccoit  mis  dans  la 
têre  que  fon  mari  ne  laimoit  pas.  Sans 
preuve  , & même  lans  apparence  , elle 
fe  perfuada  qu’il  celToic  d’habiter  avec 
elle  , parce  qu’il  avoir  des  maîtrefies. 
Elle  s’en  affligea  ; elle  tomba  dans  une 
triftelTe  fi  profonde,  qu’elles’interdit  juf- 
qu^aux  plus  petits  amufemens.  Ses  foucis 
enfiiite  la  jetterenc  dans  une  langueur 
dont  elle  ne  fe  délivra  que  par  la 
mort.  Dès  l’âge  de  vingt -cinq  ans.  Tes 
réglés  furent  fupprimées  , & le  furent 
pour  toujours  ^ fans  qu’aucun  remede 
pût  les  rappeler.  Son  mari  , fa  fa- 
mille exigèrent  d’elle  qu’elle  confultât 
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difFérens  Médecins.  Tous  fe  font  accor- 
dés , &:  ont  regardé  la  matrice  comme 
le  liège  de  la  maladie  j bien  d autres  s y 
feroient  aulH  trompés  j ils  la  gouvernè- 
rent en  conféc^Lience.  Enfin  elle  eft  morte 
après  quinze  années  de  chagrin  , de 
lanc^ueur  & de  fouffrance.  Nous  fûmes 
appelés  quelques  jours  avant  fa  mort. 
Nous  la  vîmes  dans  un  état  fi  déla- 
bré , ôc  fi  ufée  , que  nous  n ofames  lui 
propofer  que  des  palliatifs. 

L on  fit  l’ouverture  du  cadavre.  Le 
premier  de  nos  foins  fut  de  vifiter  la 
matrice.  L’on  trouva  cet  organe  , & 
tout  ce  qui  en  dépend  , fans  accident 
d’aucune  efpece  , excepté  cependant  , 
qu’elle  étoît  plus  petite,  plus  rétrécie 
que  dans  l’état  naturel , quoique  la  Dame 
ait  eu  plufieurs  enfans.  Il  n’en  fut  pas  de 
même  du  foie  j il  étoit  fi  compaéfe  &:  fi 
dur  , qu’il  en  étoit  prefqu’entiérement 
pétrifié  J fa  couleur  extérieure  étoit  d’un 
jaune  noirâtre  , mais  moins  foncée  in- 
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térieurement.  L’on  trouva  peu  de  (ittig 
dans  le  poumon  & les  grands  vaiireauxj 
il  écoic  épais  , de  d’un  rouge  fale. 

Nous  avons  vu  précédemment  que 
les  humeurs  de  toute  efpece  , tiennent 
leur  épaiflidement  de  la^lymphe  j que 
le  chagrin  , les  foucis  , &c. , roidilTent 
tous  les  fibres , refierrent  les  vaifieaux, 
compriment  les  humeurs  \ que  par 
cette  compreflion  elles  expriment  tout 
ce  qu’elles  contiennent  de  plus  fluide  , 
de  que  la  lymphe  qui  les  organife  , de-  . 
venue  elle  même  plus  épaifle  , doit  ne- 
celfiairement  les  relfierrer  ou  les  fecher 
toutes.  Alors  , fi  le  fang  porte  au  cer- 
veau J n’y  forme  point  d’engorgement  , 
il  ne  peut  fournir  que  très  - peu  de  fuc 
fin,  d’où  viennent  la  foiblelfe,  la  lan- 
gueur , &c.  \ enfin  il  laide  par-tout  le 
deflechement.  Alors  les  vaifleaux  uté- 
rins dedechés  , rétrécis  , font  obftacle  a 
l’écoulement  ordinaire  des  réglés.  11  ne 
peut  non  plus  en  réfulter  qu’une  bile 
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épailfe  ou  fcche  , qui  féjourne  dans  le 
foie,  le  durcie , & bientôt  il  ne  peut  plus 
en  fournir.  Delà  la  maigreur  , la  con- 
fomprion,des  vents  j des  vapeurs  , des 
maux  d’eftomac  , de  mauvaifes  digef- 
tions , la  dépravation  du  chyle  , le  dc- 
fordre  qu’il  porte  dans  les  humeurs , dans 
les  organes  fécréteurs  , &:c  ; delà  enfin  la 
mort. 

D’après  ces  obfervations  faites  & fui- 
vies  long-tems  , nous  avons  réfléchi  fur 
^ les  cordiaux  , les  échauffans  , les  arif- 
tolochiques  ou  irritans  , &:c. , que  l’on 
adminiftre  dans  la  fuppreflion  des  ré- 
glés. L’expérience  nous  a convaincu  que 
ces  remedes  en  pareil  cas  , font  ibu- 
vent  nuifibles  j en  conféquence  , à 
moins  que  nous  n’ayons  une  des  indi- 
cations particulières , nous  nous  fommes 
écartés  de  cette  méthode  , & le  fuccès 
jufqu’ici  a juftifié  nos  réflexions  & notre 
conduire.  En  effet  ^ il  n’eft  point  de 
fuppreflion  de  réglés  fans  rigidité  , fans 
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contraction  des  fibres  vafculeii.res , &:c. 
11  n’eft  point  de  contraction  que  la  lym- 
phe ou  le  fang  n’exprime  une  partie  de 
fa  férofité , qui  s’épanche  , qui  inonde  , 
qui  grofiîc  tous  les  vaiiïeaux  féreux , 
d’où  nailTent  la  bouffifure,  les  pâles  cou- 
leurs , la  dépravation  du  goût  , des  di- 
geftions  , Sec.  : alors  la  bile  extraite 
du  fang  elt.  défeCtueufe  ; elle  manque 
de  fluidité  , d’onCtuofité  ; elle  doit  né- 
ceflairement  obflriier , empâter  le  foie  ^ 
& cefler  de  fluer  dans  les  inreftins  pouc^ 
fe  mêler  avec  les  alimens , les  liqueurs 
dif^eftives  , 6cc,  En  conféquence  , bien 
loin  d’animer  , d’agacer  , d’irriter  , 
d’échauffer  , & par  conféquent  de  con- 
tracter , nous  avons  au  contraire  adouci , 
humeCté  , onCtué  , relâché.  Par-lâ  nous 
avons  débarraflé  les  vifeeres , fait  couler 
la  bile  , rétabli  les  digeftions , & le 
chyle  mieux  conditionné  a redonné  aux 
fluides  de  toute  efpece  une  meilleure  or- 
ganifation  , ôc  a rétabli  toutes  les  fonc- 
tions. 
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ARTICLE  III. 

T)u  mucus  trachéal  épaijji  & retenu. 
Obfervations. 

U N enfant  de  dix  ans  ou  environ  , 
né  avec  une  conftitiuion  cacochime  , fut 
emporté  d’un  mal  de  gorge  j qui  fe 
termina'  d’une  façon  finguliere.  Nous 
l’avions  vifité  pour  la  première  fois  la 
furveille  de  fon  trépas.  Il  avoir  alors 
peu  de  fievre , peu  d’inflammation  dans  la 
gorge  j les  amygdales  étoient  médiocre- 
ment gonflées  ; les  yeux  étoient  mornes, 
le  vifâge  pâle.  Le  malade  ne  fe  plai- 
gnoit  que  d’une  difficulté  d’avaler  , & la 
douleur  n’écoit  pas  grande. 

Nous  lui  prefcrivîmes  un  gargarifme 
humeélant , une  boiflfon  adoucilTante^ 
mucilagineufe  , & on  lui  appliqua 

fous 
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fous  le  menton  un  cataplafme  de  mie 
de  pain  & de  lait.  Le  lendemain  le  ma- 
lade a été  fans  fievre  , & il  avaloic  plus 
aifémenr.  Mais  le  deddus  du  menton  & 
les  joues  étoient  devenus  enflés.  Il  prie 
deux  onces  de  manne  j & il  en  fut  alTez 
bien  purgé:  Les  matières  qu’il  rendit , 
ne  diff'éroient  de  celles  de  l’état  de  fanté, 
que  par  la  privation  de  bile. 

Le  foir , le  malade  parut  délivré  de 
tous  fes  maux  comme  par  enchantement, 
L enflure  du  fond  de  la  bouche , du  men- 
ton & des  joues  étoic  diflipée.  Le  len- 
demain matin  il  ne  fe  plaignit  d’aucune 
incommodité.  Mais  la  refpiration  étoic 
gênée , & elle  s’embarrafioic  de  plus  en 
plus  ; elle  rendit  dans  l’après-midi  , un 
/ifflement  qui  reflTembloit  allez  à celui 
d’un  papier  à demi  collé  devant  une  fente, 
ou  un  trou,  par  où  palTe  l’air  du  dehors  au 
dedans  d’une  chambre.  On  tenta  divers 
moyens  pour  le  faire  expeétorer  ; éter- 
nuer , pour  exciter  quelqii’efFort , des' 
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fecoulTes , rien  ne  réulUr.  Les  accidens 
de  la  rerpiratioii  augmentèrent , &:  le 
malade  mourut  la  nuit  fuivante  avec 
tous  les  figues  que  montre  un  fujec 
jugule. 

La  famille  a confenti  à l’ouverture 
du  cadavre.  Les  glandes  du^méfentere 
croient  tuméfiées , durcies , & le  foie 
obftrué  d’une  bile  defTéchée.  On  fendit 
la  trachée  artere  dans  toute  fa  longueur  ; 
l’on  y trouva  un  tube  flottant,  arrête  irré- 
gulièrement par  des  attaches  filamen- 
teufes  de  diftance  en  diftance  \ fes  rami- 
fications fuivoient  & remplifToient  exac- 
tement toutes  les  divifions  des  bron- 
ches. Ce  tuyau  ramifié  n’étoit  autre 
chofe  que  l’enduit  ou  mucus  de  la  ‘tra- 
chée artere  , cpaifll  , féché,  qui  s’eft  dé- 
taché & rétréci  enfuite  , ce  qui  a em- 
pêché l’introdudion  de  l’air,  & a fait  pé- 
rir le  malade  plus  promptement.  En  ef- 
fet , d’après  cette  obfervation  , nous 
penfonsqu’ici  le  mal  de  gorge  etoit  caufe 
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par  engluement  des  parties  intérieures  ^ 
cjue  le^  cataplafme  a détrempé  l’humeur 
& 1 a attires  au  dehors  , que  le  purga- 
tif l’a  fait  rentrer  dans  la  voie  de  la  cir- 
culation , que  le  mucus  trop  abondant 
de  la  trachée  artere  s’eft  enfuiteépaiffi  , 
déiïeché  , & enfin  détaché  de  fes  parois. 
Il  efi:  fenfible  que  le  fujet  efi:  mort 
epuifé  de  liqueurs  les  plus  fines , n’en 
ayant  plus  alTez  pour  humeéber  la  lym- 
phe , & en  fournir  au  befoin  des  fécré- 
tions  de  de  l’expedtoration. 


ARTICLE  IV. 

Concrétion  fanguine  poUpeufe 
extraite  de  la  veine  jugulaire 
gauche,  Objervations, 

U N E Demoifelle  ^ âgée  de  cinquante- 
cinq  ans  ou  environ  , tomba  dm  s un 
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airoupifTement  profond , iinmédiatement 
apres  avoir  dîné  à fon  ordinaire  , & ne 
s’étant  plainte  antérieuremenï.  d’aucune 
forte  d’incommodités.  Lorfqu  on  l agi- 
toit  , elle  ouvroit  les  yeux  qu’elle 
avoir’ bons,  & prioit  indamment  qu’on 
la  lailTât  tranquille.  Sa  langue  n’étoit 
point  embarratîée  ; elle  articuloit  fes 
paroles  fort  diftindement.  Les  bras  , 
les  jambes  , le  corps  entier  ne  lailToient 
appercevoir  aucun  figne  d’impuilTance 
ou  de  paralyfie.  Son  poulx  étoit  plein' , 
mais  fouple  j enfin  , tout  paroifibit  ex- 
térieurement comme  dans  l’état  natu- 
rel , fi  l’on  en  excepte  l afToiipifieraent, 
Appellé  pour  vifiter  cette  Demoifelle, 
je  ne  favois  d’abord  que  penfer  avec 
précifion  fur  un  tel  état.  Cependant, 
pour  procéder  avec  précaution  relati- 
vement audiner  qu’elle  venoit  de  faire  , 
j’ai  cru  devoir  commencer  par  dégager 
l’eftomac , & par-U  fecouer  un  peu  le 
cerveau  , qui  feul  paroifioit  embarraOc. 
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L’afToupifTement  de  la  malade  devine 
plus  profond  après  l’ufage  du  tartre  ftibié. 
Le  vifage  s’eft  allumé  J la  refpirations  elt 
plus  élevée  j le  poulx  étoic  plus  agité  5c 
plus  ferme. 

A huit  heures  du  foir  du  meme  jour; 
la  malade  a été  faignée  du  bras.  Cette 
opération  n’a  rien  changé  à fon  état. 
Elle  fut  faignée  du  pied  à dix  heures.  A 
minuit  le  poulx  étoit  plus  tranquille, 
la  refpiration  plus  douce  , & le  vifage 
moins  enflammé.  Cette  diminution  des 
fymptômes  s’eft  foutenue  jufqu’au  len- 
demain. La  malade  pafla  la  nuit  paifi- 
blement , & changea  plufleurs  fois  de 
fîtuation  fans  le  fecours  de  perfonne. 
Cependant  le  poulx  étoit  afFoibli  le 
matin.  On  appliqua  un  emplâtre  véfl- 
caroire  fur  le  col.  Sitôt  que  les  mouches 
fe  font  faites  fentir , la  malade  s’eft  agitée, 
elle  a montré  de  l’inquiétude  , & bientoc 
après  de  l’humeur.  Enfin  , elle  a arraché 
l’emplâtre,  & s’eft  aîToupie  enfuite.  O» 
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le  lui  remit  J elle  continua  de  s’en  dé- 
livrer &:  de  retomber  dans  l’allbupif- 
femenr. 

Un  caraderede  maladie aufli  fingulier 
m’embarralToit  beaucoup , <Sc  je  ne  celTois 
d’y  fonger  pour  en  découvrir  la  caufe. 
J’ai  examiné  la  malade  des  pieds  à la 
tête.  J’ai  apperçii  que  les  mouvemens 
de  l’artere  carotide  gauche  étaient  plus 
fenfibles  à l’œil  que  ceux  de  la  droite, 
j’y  mis  le  doigt , je  la  trouvai  en  effet 
plus  dilatée  & plus  réfiftante.  Elle  paroif- 
Ibit  foulever  avec  elle  ^ dans  toute  fa 
longueur,  les  parties  voidnes.  J’ai  touché 
la  jugulaire  gauche,  j’ai  cru  y fentir  moins 
de  foupleffe  qu’a  la  droite  , Sc  elle  me 
fembloir agitée  comme  toute  d’une  piece 
par  ladiaftole  de  la  carotide.  Après  avoir 
réfléchi  , je  conclus  que  cette  veine  pou- 
voit  avoir  des  rapports  avec  le  (iége  de 
la  maladie  ; j’en  ai  propofé  la  faignée  , 
il  en  eft  forti  d’abord  un  peu  de  fang; 
enfuite  il  s eft  préfenté  à l’ouverture  un 
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corps  d’un  rouge  vif  qui  s’arrondiüoit  a 
msfure  qu’il  écoit  poulTe  de  l intcrieur. 
Pour  aider  a fa  forcie  , le  Chirurgien 
l’a  traverfé  de  la  pointe  de  fa  lancette  $ 
& l’a  tiré  à lui  avec  tous  les  ménagemens 
poflibles  pour  ne  rien  rompre  , enfin 
il  a extrait  de  la  jugulaire  gauche  un 
caillot  de  faner  d’une  confiftance  ferme, 

O 

de  forme  vermiculaire  , d’un  diamètre 
de  trois  lignes  dans  fa  plus  grande  lar- 
geur , &:  de  huit  pouces  & plus  , de  lon- 
gueur. Après  cette  opération  y la  malade 
a ouvert  les  yeux , s’eft  mife  fur  fon  féanc  * 
fans  aide  , a regardé  avec  étonnement 
les  perfonnes  qui  étoient  autour  d’elle 
en  grand  nombre  , & leur  a demandé 
d’une  voix  bien  articulée  ce  qu’elles  fai- 
foient  dans  la  chambre.  Chacun  s’appro- 
cha d’elle  , lui  tînt  divers  propos  dont 
quelques-uns  la  firent  rire  , & la  feene 
finit  par  crier  la  faim  & manger  un  po- 
tage , plutôt  avec  voracité  qu'avec  appé- 
tit. La  malades’eftrétablie.  Elle eft  morte 
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plufieurs  années  après , nous  ignorons' 
de  quelle  maladie.  Ce  grurnau  de  fang 
fut  étendu  fur  uneaffiette,  5c  cxpofé  pen- 
dant fix  femaines  ou  deux  mois  à la  vue 
de  tous  ceux  qui  ont  été  curieux  de  le 
voir. 

Ce  corps  fanguiiivermiculairede  huit 
à neuf  pouces  de  longueur,  5c  de  trois 
lign-es  de  diamètre  dans  fa  plus  grande 
largeur  y avoir  une  bafe  , il  fe  terminoit 
par  l’autre  bouc  en  diminuant  infenfi- 
blement , & formoit  une  pointe  polie 
& luifance  à l’extérieur.  La  bafe  étoitla 
partie  la  plus  large  , elle  étoit  un  peu 
courbée  , déchirée  &faignante  ; elle  pa- 
roilToit  avoir  été  arrachée  des  parois  in- 
ternes (Sc  fupérieures  de  la  j ugulaire , ou 
nous  penfons  qu’elle  étoit  adhérente  , 
& qu’elle  a pris  nailTance. 

L’état  de  la  bafe  , fon  diamètre  , font 
connoître  que  ce  caillot  allongé  ne  s’eft 
point  formé  dans  le  cerveau  ni  dans  au- 
cune divifion  de  la  jugulaire^  mais  au- 
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defloLis  de  ces  divifîons , & qu’il  n’eft  pas 
l’ouviage  d’un  jour  j quoique  la  malade 
aie  été  frappée  tout-d’un-coup , & qu’elle 
ait  joui  de  la  fanté  jufqu’à  ce  moment. 
Il  y a lieu  de  croire  qu’un  ou  plulieurs 
points  déchirés  d’une  artériole  de  la  fubf- 
tance  de  la  j ugulaire  , ont  formé  ce  caillot 
petit-à-petit  ; qu’il  végétoit  ou  s’allon- 
geoit  par  le  foulévement  de  fa  bafe.  Sa 
figure,  qui  relTembloit  à la  lame  d’une 
épée  J fon  corps  qui  étoit  extérieurement 
dans  toute  fa  longueur  , comme  ufé  par 
le  frottement  du  fang  de  la  jugulaire  , 
femblent  nous  convaincre  qu’il  n’avoitpaf 
d’autre  origine.  Alors  l’on  conçoit  qu’une 
augmentation  fubite  à la  bafe  y a engorgé 
la  jugulaire  ; qu’aufïî-tôtle  fang  arreté 
fupérieurement,  a étouffé  une  partie  des 
fonétions  du  cerveau  , 5c  que  jufques- 

la  la  circulation  avoir  pu  fe  faire  fans  les 

* ^ 
geiier. 

Lorfque  l’artériole  des  membranes  de 
la  jugulaire  s’eft  ouverte  , par  quelque 
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caufe  que  c’eût  été  , elle  n’a  'pu  fournir 
de  fang  que  proportionnellement  à foii 
diamètre  &:  à fon  ouverture  ; l’ouverture 
trop  étroite  n’ayant  pu  fournir  un  jet 
dans  la  jugulaire,  ni  meme  alTezdefang 
pour  former  une  goutte  capable  de  fe 
détacher  ; il  n’en  eft  donc  forti  qu’une 
fort  petite  portion , feulement  fufcep- 
tible  de  s’allonger  par  l’ouverture.  La 
lymphe  qui  enchaîne  ^ retient  par  fa 
vifcofitc  tous  les  principes  contenus  dans 
le  fing  , qui  les  empêche  de  fe  trop 
divifer  , de  s’écarter  , de  s’échapper  , a 
retenu  , fur  les  bords  de  l’ouverture  de 
l’artériole  , cette  portion  de  fang  qui  n’a 
pu  fe  mêler  avec  le  fang  veineux  , ni  en 
êtredilfoute  ou  détachée.  La  lymphe  de 
cette  petite  portion  , s’y  eft  épaiflie  en 
fe  dépouillant  de  fon  délayant  j & s’eft 
contradée  fur  elle-même.  Comme  les 
fluides  pefent  en  tout  feus,  le  fang  de 
la  petite  artere  , dansl’adion  circulaire, 
a preflé  contre  l’ouverture  , en  a poulfé 
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le  boùchon,  s’y  eft  incorporé  , l’a  grolli,' 
allongé  par  fa  bafe  au  point  où  nous  l’a- 
vons vu.  L’ouverture  de  l’artériole  étant 
£rite  ; l’on  ne  peut  s’empêcher  d’attri- 
buer d la  confiftance  de  la  lymphe  & à 
l’aclioii  artérielle,  la  formation  & l’ac- 
croilfement  de  la  fubftance  vermiculaire 
.concrète.  Voilà  aulîî,  fi  je  ne  me  trompe, 
l’origine  & le  mcchanifme  de  bien  des 
polipes,  adhérans  & nonadhérans,  trou- 
vés dans  le  cœur  , dans  les  vailTeaux , 
enfin  dans  des  capacités  quelconques. 

Si  l’on  compare  les  fymptômes  de  La- 
poplexie  ou  des  afFeédions  comateufes 
dont  la  caufe  s'eft  formée  & réfide  ilans 
le  cerveau  , avec  ceux  qui  ont  précédé  y 
accompagné  & terminé  l’état  de  la  ma- 
lade dont  nous  venons  de  parler  , il  ne 
* fera  pas  difficile  d’en  connoître  la  diffé- 
rence «Sc  de  faifir  la  caufe  de  cette  forte 
d’affedion  particulière  , lorfqu’elle  fe 
préfentera  par  la  fuite.  Mais  quel  s fout 
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les  moyens  que  la  Médecine  peut  nous 
fournir  pour  la  guérir  ? 

I®.  Toute  opération  , application  ex- 
térieures , comme  faignée  du  bras  & du 
pied  , fangfues  , friétions  , ventoufes  , 
fcarifications  , véficatoires  , &c.  font 
ici  plus  qu’inutiles  : ils  feroienr  au  con- 
traire foufFrir  les  malades  , & auemen- 
teroient  les  accidens. 

a®.  Les  remedes  intérieurs  , fi  l’on  eu 
excepte  l’émétique  employé  dans  une 
grande  plénitude  d’eftomac  , ne  nous 
paroifientpas  beaucoup  plus  avantageux, 
encore  rifque-t-on  avec  rémctique  de 
rompre  ou  de  déplacer  le  caillot.  Quoi 
qu’il  en  foit  , de  quelle  clalTe  tireroit- 
on  des  médicamens  pour  l’intérieur  > 
de  tous  les  remedes  que  la  Médecine  nous 
offre  , il  n’y  auroic  tout-au-plus  que  les 
apéritifs  de  qui  l’on  pourroit  efpérer  des 
fecours.  Mais  comment  pourroient-ils 
pénétrer  dans  une  pareille  concrétion , 
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& quelle  route  prendroienc-ils  pour 
arriver?  fi  , introduits  dans  les  plus  petits 
vailfeaux  fanguins  , ils  parviennent  juf- 
qu’à  r origine  de  cette  fubftance  poly- 
pe ufe , ne  pouvant  s’y  infinuer,  ils  la 
détacheront  du  lieu  de  fon  adhérence, 
& elle  enfilera  la  route  du  cœur  , alors 
elle  n aura  fait  que  changer  de  place 
pour  caufer  la  mort  ailleurs  , &c. 

L’unique  remede  à cet  accident  efi: 
donc  la  faignée  de  la  jugulaire  , d’où 
nous  concluons  que  , non-feulement 
ici , mais  encore  dans  l’apoplexie  & 
dans  les  afFe(5tions  comateufes  dont  la 
caufe  réfide  dans  les  vaiireanx  fanguins  , 
il  faut  , pour  ne  pas  s’y  tromper , & pour 
tenter  de  débarrafier  le  cerveau  même  , 
préférer  toujours  la  faignée  des  jugu- 
laires ; alternativement,  s’il  en  eft  befoin. 
Refte  à imaginer  des  moyens  doux  ,com»- 
. modes  pour  la  faire , ce  qui  ne  fera  pas 
difficile  à trouver. 
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article  V. 

Calculs  , fables  ^ graviers  ^ &c. 
Obfervations. 

D A PRES  ce  que  nous,  avons  die  juf- 
qu’ici  , il  paroîc  évident  que  la  lymphe 
ell  principe  ou  matière  de  l’organi- 
fation  de  tous  les  fluides  animaux , & 
que  c’eft  par  elle  qu^ils  acquièrent  plus 
ou  moins  de  confiftance.  Mais  fi  elle  en 
donne  trop  , elle  les  rend  aufli  moins 
miflibles  dans  leurs  couloirs  , comme 
toute  efpece  de  vaifleaiix  artériels  dé- 
cline du  plus  large  au  plus  étroit , ils 
doivent  enfin  s'arrêter  & faire  bouchon. 
Ces  fluides  arretés  dans  un  certain  nom- 
bre de  petits  vaifleaux  , font  prefles  pof- 
térieurement  par  la  force  vitale  c[ui  con- 
tinue de  poufler  la  même  colonne  j alors 
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la  portion  du  fluide  arrêté  j efl:  ferrée , . 
reflerrée , de  plus  en  plus  j cette  portion  , 
par  le  reflerrement , efl:  contrainte  d’ex- 
primer devant,  derrière  & fur  les  côtés  , 
ce  qu’elle  contient  encore  de  plus  fubtil  ; 
dans  cette  pofition  , elle  fe  defléche 
s’attache  aux  parois  du  vaifleau  , & y 
fait  ce  que-U’on  appelle  obftrudion  , 
engorgement , calcul  , &c.  , foit  dans 
le  cerveau  , dans  le  poumon , dans  le 
foie  , foit  dans  les  reins  , &c. 

Les  fluides  ne  pourroient  couler  dans 
Ieursyaifleaux,fl]esparoisintérieures&ex- 
térieures  de  ces  mêmes  vaifleaux  n’étoienc 
lubrefiees  par  une  liqueur  fine,  onétueufe^ 
appropriée  pour  cet  effet.  Or  cette  liqueur 
fubtile,  humeéte  , ralâche  les  vaifleaux  , 
donne  aux  fibres  qui  les  compofent  plus 
de  fouplefle  j plus  d’extenfion  ; elle  s’ap- 
plique fouvent  au  calcul  ^ l’enveloppe 
, ainfi  qu’on  le  remarque  à la  fuperficie 
des  gros  excrémens  , &c.  Dans  cette  cir- 
conftance  , il  fe  détache  pour  aller  quel- 
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quefois  faire  pire  ailleurs  ; mais  fi  les 
vaifleaiix  ont  des  ilfues  comme  dans  le 
foie  , dans  les  teins  , lorti  du  foie  , il 
prend  le  nom  de  pierre  biliaire  j forti  des 
reins  , il  fe  montre  fous  la  forme  de 
fable  , de  gravier  , de  calcul , de  pierre  , 
dans  les  ureteres  & dans  la  veflie. 

Ces  graviers  , ces  calculs  détachés , 
après  avoir  été  lubréfiés , & être  tombés 
dans  la  vefiie,  encore  couvertsde  leur  mu- 
cilage , pafient  fouvent  par  l’uretre. 
Mais  s’ils  féjournent , ils  font  rappro- 
chés les  uns  des  autres  , fe  retiennent  3c 
forment  des  pierres  indifiolubles  a 
burine  , bien  plus  des  portions  lympha- 
tiques s’y  ajoutent  encore  ^ defquelles 
elles  s’amplifient.  Par  le  méchanifmeque 
nous  venons  d’expofer  fur  la  formation 
de  la  pierre , l’on  conçoit  que  faire  l’opé- 
ration de  la  taille,  n’eft  que  foulager 
feulement  pour  un  temps  , & qu’il  eft 
peut-être  moins  intérelîànt  de  trouver 
des  remedes  lithontroptiques , que  des 

moyens 
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moyens  d’empècher  répaiflifl'ement  de  Iz 
lymphe  , & de  Utconfefver  le  plus  long- 
tems  polîîble  dans  un  état  de  fluidité 
tel  qu’elle  puifle  couler  par  - tout  aifé- 
ment.  Qui  trouvera  ce  moyen  ne  gué- 
rira , ne  garantira  pas  feulement  de  la 
pierre,  des  fables',  des  graviers,  des  cal- 
culs , de  tou^’es  les  obftruétions  , mais 
prolongera  encore  la  vie  des  hommes  , 
bien  au-delà  de  fa  durée  ordinaire. 

Un  homme  de  quarante  ans  ou  en- 
viron , amateur  des  fciences  , inftruit 
fur  la  médecine,  &c  livré  à une  étude- 
continuelle  , retenoit  fes  urines  fréquem- 
ment par  trop  d’application.  De  cette 
contrainte  habituelle  vinrent  par  la  fuite 
des  difficultés  d’uriner  , des  rétentions  , 
&c  quelque  tems  après  parurent  des  fa- 
bles , des  graviers  , des  calculs  qui  for- 
toient  avec  douleur , de  croient  fuivis 
quelquefois  de  gouttes  de  fang.  Il  em- 
ploya fouvenr  & long-tems  les  meilleurs 
lemedes  propofés  en  pareil  cas  fans  eu, 

Ce 
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être  guéri.  Il  fe  fonda  lui  - même  , 5^ 
crut  s’êrre  alTuré  de  l’exiftence  d’une 
pierre  dans  la  vedîe.  Effrayé  de  cette 
découverte,  & redoutant  l’opération  de 
la  taille  , il  celfi  fon  travail  , & ne  s’oc- 
cupa plus  que  de  fa  fanté. 

En  parcourant  les  différentes  claffes 
des  remedes  connus',  il  a réfléchi  fur 
ceux  qui  font  inufités  dans  fa  fituation  y 
ou  que  l’on  ofe  employer  en  pareil  cas. 
Voici  comme  il  a raifonné  ; Les  fa- 
bles , les  graviers  , les  calculs,  les  pier- 
res ne  fe  font  point  introduits  dans  les  fé- 
condés voies  comme  ils  ferrent  par  Ture- 
tre  ; ils  s’y  font  donc  formés.  De  quoi 
ont- ils  pu  fe  former  , flnon  de  fubftance 
animale  épaiflie  ou  defféchée  ? Or  , un 
puiflant  diflblvant  des  fubftances  anima- 
les eft  le  vinaigre  , il  pourra  donc  dif- 
foudre  la  pierre  dans  la  veflîe.  Mais  s’il 
dilTbut  la  pierre  , penfoit-il  enfuite  j ne 
pourra- t-il  pas  auflî  diffoudre  la  veflie 
même?S’il  ne  la  diffouipointjne  pourra-t-il 
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pas  la  dépouiller  de  fon  enduit  muqueux , 
de  fon  velouté  11  nécelTaire  à fa  confer- 
vation  , à fa  défenfe  contre  les  attaques 
de  l’urine,  ne  pourra-t-il  pas  enfin  la 
delfécher  , la  détruire  ? Ces  raifonne- 
nemens  rafïllgeoient  beaucoup.  Cepen- 
dant il  vouloir  guérir  à quel  prix  que  ce 
fûr.-Huit  jours  , quinze  jours  fe  palTent 
en  combats  de  réflexions  , les  unes  plus 
trilles  que  les  autres  j effrayé  du  dan- 
ger-, mais  animé  par  l’efpérance  , enfin 
le  courage  l’emporta,  11  fait  elTai  du 
vinaigre  en  injeélion. 

Sur  une  cuillerée  du  bon  vinaigre 
il  a verfé  une  cliopine  d^eau  , mefure 
de  Paris.  La  première  injeélion  n^a  point 
pénétré  bien  avant  j la  fécondé  a été  plus 
loin  ; la  troifieme  &:  la  quatrième  font 
parvenues  jufque  dans  la  veflie.  Alors 
les picottements,les  irritations , qu’il fen- 
toit  dans  l’uretre  l’ont  obligé  de  celfer 
les  injeélions.  Cependant  ces  irritations 
ont  été  de  peu  de  durée.  Mais  ce  fnt 
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bien  pis  , lorfque  l’envie  d’uriner  lui 
vint  une  heure  après  \ il  lui  fembloit  que 
l’urine  lui  écorchât  l’uretre.  Des  injec- 
tions faites  avec  la  décoction  de  graine 
de  lin  , adoucirent  ce  pafTage  ; il  renuit 
enfuite  aifément  une  granule  quantité 
dluiine  blai  châtre  , trouble  , chargée. 
Ces  urines  épailles  liu  firent  naître  de 
grandes  efpér.inces  ; mais  les  douleurs 
lui  fijfv'ienr  tra-'n.he  l’inflammation,  le 
de!î 'rhement , la  deftruClion  de  la  par- 
tie. If  a imiginé  de  ne  mettre  dans  la 
même  quantité  d’eau, que  trente  a qua- 
rante gouttes  de  vinaigre  ; alors  il  s elt 
fan  autant  d’injections,  & aufli  long- 
tems  qu’il  a voulu  fans  en  éprouver 
aucune  douleur.  Cependant  , lorfqu’il 
urina  , deux  ou  trois  heures  après  , il 
fentit  encore  de  l’irritation  , mais  fup- 
portable.  Ce  fentiment  lui  paroiflbit  être 
celui  d’un  deflechement  dans  l’urerre, 
auquel  il  remédioit  facilement  , en  fai- 
f^nt  précéder  d’injeétions  de  graine  de 
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lin  , la  première  envie  d’uriner  , qui 
lui  venoic  immédiatemenr  après  les  in- 
jections acécofées.  Ils’infinuoic  ainfi  tous 
les  matins  la  même  quantité  d’eau  avec 
trente  à quarante  gouttes  de  vinaigre , & 
chaque  jour  il  rendoit  des  urines  char- 
gées comme  nous  l’avons  du  plus  hauc. 

Cependant  le  fentiment  de  fécherelTe 
qu’il  éprouvoit  à la  lortie  des  urines  , 
quelques  heures  après  les  injeCtions  aci- 
dulées , l’inquiéta  un  peu  pour  l’avenir  j 
il  lui  ht  faire  une  réflexion  : La  nature 
fournit  , difoit-il  , dans  tous  les  con- 
duits une  humeur  ondtueufe  qui  enduit 
leurs  parois  intérieurement  pour  les  dé- 
fendre contre  l’aClion  des  fluides  qui  y 
circulent  , & les  préferver  d’adhérence 
dans  leurs  contactes  réciproques  ; l’ori- 
fice des  petits  vaifleaux  qui  pleurent 
cette  humeur  mucilagineufe , pourroit 
en  fouffrir  ; les  fibres  qui  les  compofent 
pourroient  fe  fécher  , fe  crifper,  les  fer- 
mer , Sc  par-là , nuire  beaucoup  à la  forr 


310  Obfcrvations 

tie  naturelle  des  urines  j la  rendre  três- 
douloureufe  j & caufer  des  fuppreflions. 
Il  imagina  , pour  prévenir  ces  accidens  , 
& pour  laifler  le  tems  à la  nature  de  ré- 
parer les  défordres  de  la  fccherelTe  , de 
ne  s’injeéter  que  de  deux  jours  l’un. 
Enfin  , après  quinze  jours  d’injeébions 
acétofces  journalières , & un  mois  de  jour 
à autre , il  fc  trouva  parfaitement  fou- 
lagé  , & fans  accidens  à la  fuite  du  trai- 
tement. Il  ne  rend  plus  ni  fable , ni  gra- 
vier , depuis  qu’il  s’eft  ainfi  opéré,  & il 
jouit  de  la  meilleure  fanté. 

Il  ne's’étoit  point  impofé  , pendant 
tout  le  traitement  , un  régime  gênant  , 
ni  bien  recherché.  Il  fe  levoir,  alloit  à 
fes  affaires , & fe  couchoit  à fon  ordi- 
naire. Il  s’abftenoit  de  toure  efpece  de 
ragoûts  ; du  refte,  il  vivoit  comme  tout 
le  monde.  Il  ne  fe  permetroit  à fes  re- 
pas que  peu  de  vin  avec  beaucoup  d’eau. 
Il  ufoit  le  matin  à jeun  , à la  dofe  d’un 
gros  J de  bols  compofés  de  graine  de 
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lin  en  poudre  , & de  favon  blanc  , par- 
tie égale  j il  buvoit  par-delfus  plufieurs 
verres  d’infalîon  de  pariétaire,  à demi- 
heure  de  diftance  run  de  l’autre. 


' ARTICLE  VL 

Goutte  , gravelle  , calculs, 
Obfervations. 

U N goutteux  de  l’âge  de  foixanre 
ans  , fuj’et  à la  gravelle  , rendoit  quel- 
quefois des  calculs  qui  étoient  fuivis 
ou  précédés  de  gouttes  de  fang  , par  dé- 
chirements dans  l’uretre.  On  lui  avoit 
prefcrit  les  remedes  les  plus  ufitcs 
en  pareil  cas  entr’autres  des  pillu- 
les  favonneufes  de  différentes  compo- 
fitions  : mais  fou  eftomac  fe  révoltoit  fî 
violemment  contre  toute  efpece  de  fa- 
von , qu’il  le  rendoit  fur  le  champ  avec 
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les  plus  grands  efforts.  L e malade  , re- 
buté de  tant  de  difficultés  , renonça  ab- 
folument  aux  pillules  favonneufes,  & 
peu  de  tems  après  il  nous  fit  appeller. 

î/on  fait  que  plus  la  tranfpiration 
les  fueurs , la  pituite  , les  férofités  écou- 
lées du  bas-ventre  , les  crachats  , &c.  , 
font  a'bondans  , moins  les  urines  le  font 
réciproquement.  Ce  qui  fort  par  les  po- 
res de  la  peau  , comme  ce  qui  y entre  , 
peuvent  donc  , ainfi  que  les  bains  le 
prouvent , refluer  vers  les  reins  & s’échap- 
per par  la  voie  des  urines.  Mais  quelle 
mutation  éprouve  un  fluide  ou  corps 
quelconque,  introduit  dans  les  vaifleaux 
fanguins  & autres  par  la  peau  ou  par  la 
voie  ordinaire. des  aliments  ? Il  eft  cer- 
tain que  les  aliments,  dans  les  mauvai- 
fes  digeftions , participent  du  vice  des 
humeurs  qui  féjournent  dans  l’eftomac 
& les  inteftins  , les  maladies  qui  en 
réfultent  en  font  preuve.  Le  chyle  ex- 
trait des  mauvaifes  digeftions  y vicié 
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par  lui-même  , porte  donc  avec  lui  de  la 
dépravation  dans  le  fang.  Il  faut  égale- 
ment en  conclure  , qu"un  médica- 
ment peut  aulîî  dégénérer  dans  les  pre- 
mières voies  , & ne  pas  produire  dans 
les  fécondés  tout  l’effet  que  l’on  en  at- 
tend. Au  contraire  , s’il  efl:  introduit  par- 
la peau  , il  pénétré  tel  qu’il  eft  , dans 
les  vaiffeaux  fans  avoir  été  altéré  ; il 
doit  par  conféquent  agir  immédiatement 
& bien  plus  efficacement  fur  les  hu- 
meurs qu’il  a à combattre  ou  à corri- 
ger. Il  eft  donc  des  circonftances  où  les 
topiques  font  à préférer  aux  remedes  in- 
térieurs , & le  chemin  eft  bien  plus 
court , fur-tout  fi  le  fiége  de  la  maladie 
eft  dans  les  plus  petits  vaiffeaux. 

Le  goutteux  dont  nous  parlons  ici 
ctoit  fi  gêné  dans  tout  fon  corps  , dans 
fes  attitudes  J qu’il  fe  remuoit,  qu’il 
alioit  (5c  venoit  comme  tout  d’une  piece. 
Cette  gêne  annonçoit  l’embarras  des 
plus  petits  “vaiffeaux- , & indiquoit  la 

Dd 


^ 1 4 Obfervations 

néceOTité  de  procurer  de  la  fluidité  aux 
liqueurs  qui  doivent  y circuler.  Comme 
tout  ce  qui  entre  par  la  bouche  , palTe 
des  grands  vaifleaux  dans  les  petits , qu  au 
contraire  ce  qui  eft  introduit  par  la  peau  y 
va  des  petits  vaifTeaux  dans  les  grands  , 
nous  avons  jugé  à propos  d attaquer  ici 
l’empâtement  général  du  malade  , & ia 
gravelle  par  un  topique.  On  le  frottoir 
de  deux  jours  Tun  ^ des  pieds  à la  tête 
avêc  des  ferviettes  féches  ^enfuite,  avec 
la  main  , on  lui  favonnoit  la  peau  long- 
tems.  Le  favon  dont  on  fe  fervoit  j croit 
blanc  , de  l’on  en  rendoit  l’eau  qui  le 
fondoit  , fort  épaifle.  Après  cette  opé- 
ration , le  malade  fe  vêtiflbit  en  deflbiis 
d’une  maniéré  appropriée  à fa  fituation. 

11  rendit , dans  l’efpace  de  fix  femaines, 
beaucoup  d’urine  blanchâtre  de  boueufe  ^ 
il  s’en  trouva  fortfoulagé  ; il  fefehtoit 
les  reins  & les  articulations  plus  fouples. 
Le  paroxifme  de  goutte  j qu’il  attendoic 
çufuitç  , de  qui  eft  arrivé  dans  fon  tems 
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périodique,  fut  &c  plus  court  & moins 
'douloureux.  Nous  avons  , en  femblables 
circonftances,  exercé  le  même  traitement 
fur  diverfes  perfonnes  , elles  en  ont  été 
très-fatisfaites.  Le  régime  que  nous  fai- 
fonsobferver  eft  doux,  humeétant  j nous 
en  écartons  tout  ce  qui  peut  échauffer  y 
jrop  aétionner  les  humeurs , les  épaiflîr  y 
& tout  ce  qui  peut  roidir  , fécher  les 
fibres  J &:c.  Laboilîbn  ordinaire  des  ma- 
lades , eft  une  eau  légère  de  graine  de 
lin. 

0 
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ARTICLE  VII. 

De  la  goutte.  Obfervations. 

I âge  de  quatre  ans  ^ un  enfant 
né  de  parens  fort  goutteux  ^ fut  attaqué 
d’un  paroxifme  de  goutte  qui  dura  trois 
•mois,  11  avoic  à peine  huit  ans  , qu’il 
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fut  repris  par  une  autre  qui  1 opprima 
dix-huit  mois  fans  relâche.  Par  la  fuite 
les  paroxifmes  devinrent  plus  longs  j 
ils  fe  rapprochoienc , fe  luccedoient  de 
plus  près  à mefure  qu  il  avançoit  en 
âge.  Enfin  J à vingt-cinq  ans  la  goutte 
s’établit  J fe  fixa  de  façon  qu’elle  ne  laifia 
aucun  intervalle  de  repos  , & qu’elle 
remplit  tout  le  cours  de  la  vie  du 
malade.  Quel  héritage^  a fait  là  cette 
viétime  des  defor  dres  de  la  conftitu- 
tion  de  fes  auteurs  ? -ce  malheureux 
Et  alors  fur  fou  état  les  plus  cruelles 
réflexions.  Il  entrevit  avec  horreur  I ef- 
pace  qu’il  avoir  encore  a parcourir  juf- 
qu^à  la  mort , & il  fe  précipita  dans  le 
défefpoir.  Si  fies  pieds  euffient  pu  letranf- 
porter  , fi  fes  mains  euffent  rencontré 
de  quoi  les  armer  contre  lui , un  moment 
l’auroit  VLiterminer  tous  fes  maux.  Mais 
comme  les  affeébions  des  hommes  font 
bornées  , le  chagrin  ^ remede  cruel , efl: 
fiouveut  à lui-mème  fou  fpécifique  j il 
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fatigue , il  terrafle  ; les  idées  s’ufent , 
les  fens  s’cmounTenc  j un  repos  accablant 
faifir , 8c  rhabicude  adoucir. 

Ce  jeune  homme  condamné  à la  doü- 
leur  dans  un  âge  où  la  jouilTance  eft  la 
plus  vive  , 5c  où  les  délits  défefperenC 
dans  la  privation  , n’a  plus  voulu  écouter 
confeil  fur  fon  état.  H a rejetté  tous 
les  moyens  de  foulager  fes  maux  ^ il 
s’efl:  livré  fans  ménagement  à fon  intem- 
pérance. Le  vin  donc  il  s’étoit  privé  ^ 
eft  devenu  fa  paffion  dominante  , ne 
pouvant  d’ailleurs  en  fatisfaire  d’autres 
non  moins  impérieufes.  Mais  que  de 
maux  il  a accumulé  fur  fa  tête  ? toutes 
les  phalanges  des  doigts  des  pieds  ÔC 
des  mains  ont  été  renverfées  par  une 
matière  crétacée  qui  en  a occupé  toutes 
les  articulations  , & a formé  à chacune 
d’elles , des  nœuds',  des  tumeurs  pier- 
reufes  dont  quelques-unes  égaloient  la 
grolfeur  d’un  œuf  de  poule.  Bientôt,  8c 
fuccelîivement  les  poignets , les  coudes, 
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les  épaules  , les  genoux  , les  hanches 
ont  été  chargés  de  tumeurs  énormes  , & 
en  font  reftés  déformés  : enfin  lé  coccix  , 
plufieurs  vertebres  des  lombes  & du  col 
n’en  furent  point  exempts.  Alors  les  dou-’ 
leurs  étoient  à U vérité  moins  vives  \ 
mais  il  étoit  peu  de  momens  fans  foiaf-, 
france. 

Le  penchant  qu’il  avoir  pour  le  vin 
le  conduifit  à l’ufage  de  l’eau-de-vie , & 
de  toute  efpece  de  liqueurs  fpiritueufes  5 
elles  n’augmenterent  pas  cependant  fes 
douleurs  de  beaucoup  ; mais  les  tumeurs 
crétacées  en  devinrent  plus  volumineu- 
fes.  Ses  mains  , fes  pieds  ne  reffem- 
bloient  plus  à des  mains  , à des  pieds  \ 
ce  n’écoii  plus  que  des  malTes  informes  , 
chargées  de  bofies.  Enfin  , à l’âge  de 
quarante-deux  ans  , il  a fenti  dans  les 
reins  les  douleurs  les  plus  violentes  j les 
urines  fè  fupprimerent , & il  devint  en* 
fié  prodigieufement.  L’on  crut  alors  qu’il 
croit  à la  fin  de  tous  fes  maux.  L’on  nous 
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appella  pour  le  vifiter  ^ moins  dans  1 idee 
de  prolonger  fes  jours  , que  pour  .fatis- 
faire  à un  dernier  devoir  de  1 hu- 
manité. 

Nous  avon^  commencé  par  lui  faire 
injeéler  de  l’huile  de  lis  dans  l’uretre  5 
l’on  a introduit  enfuite  l’algali  dans  la 
vefîie  *,  il  en  efl:  forti  une  grande  quan- 
tité d’urine  , qui  a procuré  diifoulage- 
ment  , qui  a dégagé  le  •cerveau  , &:  a 
rappellé  la  connoilîance  que  le  malade 
avoir  perdue.  Nous  lui  avons  prefcric 
pendant  un  tems  l’ufage  d’une  décoc- 
tion alTez  forte  de  cerfeuil.  Cette  boillbii 
£aifoic  tomber  dans  la  vedie  beaucoup 
d’urine  j mais  elle  y reftoit , & n en 
fortoit-que  par  le  fecouts  de  l’inftru- 
rneut.  Nous  avons  penfé  que  l’infiltra- 
t;ion  des  parties  génitales  àc  des  envi- 
rons , leur  gonflement , leur  tenfion  pou- 
voient  faire  obftacle  à la  foutie  de  l’urine  ; 
qu’il  falloit  pratiquer  d’autres  voies  pour 
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dégager  plus  promptement  le  palîage 
même  des  urines. 

Le  malade  étoit  alors  fans  fievre 
fans  agitation  , & avec  peu  de  dou- 
leur. En  conféquence  nou^lui  avons  Fait 
faire  des  fcarifications  aux  molets.  On 
Ta  fait  mettre  dans  une  f tuation  com- 
mode pour  favorifer  l’épanchement  des 
eaux.  On  a continué  rufa^e  du  cer- 

O 

fenil  feulement , & le  régime  convena- 
ble à la  circonftance.  Dans  refpace  de 
fix  jours  , il  eft  forti  par  les  fcarifica- 
tions , trente  pintes  d’eau  , mefure  de 
Paris  y &:  la  liberté  des  urines  a été  ren- 
due a la  velîie.  Après  cette  opération  y 
ôc  la  reftitution  de  l’état  ordinaire  du 
malade  , nous  l’avons  perdu  de  vue.  Tout 
ce  que  nous  en  avons  appris  depuis , 
efl  qu  il  vivoit  encore  quatre  ans  après. 

La  goutte  , 1 hydre  de  la  médecine, 
eft  de  tous  les  pays.  Elle  tient  à tous 
les  âges , ôc  fur-tout  à la  vieillelfe.  Elle 
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a de  tous  les  tems  excité  l’émulation  des 
plus  favans  Médecins  en  faveur  de  l’hu- 
manité. Cependant  , malgré  leur  tra- 
vail y leurs  recherches  infinies  , ellen’eft 
pas  encore  afiez  bien  éclairée , pour  pou- 
voir la  gouverner  avec  certitude  dans 
tous  fes  progrès.  Elle  marche  encore  dans 
l’obfcurité  y ôc  attaque  impunément , 
fans  que  l’on  puifie  s’en  garantir  abfo- 
lument.  Il  ne  faut  pourtant  pas  défefpé- 
rer  que  le  tems  ne  puilTe  fournir  par  la 
fuite  des  moyens  plus  efficaces  que 
ceux  que  l’on  connoît  jufqu’à  préfenr. 
Nous  avons  fuivi_ cette  maladie;  nous 
l’avons obfervée  long-tems  fur  différents 
fujéts  , pendant  la  vie  & après  la  mort  : 
nous  imaginons  en  avoir  conçu  des 
idées  particulières  intérefiantes.  Ces 
idées  nous  ont  enhardi  affez  , ôc  peut- 
être  trop  , pour  efTayer  de  démontrer  à 
la  fuite  de  la  phyfique  de  l’homme, 
qu’eft-ce  que  la  goutte  , quels_  en  font 
k principe  &c  la  caufe  ? Comment  fe 
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forme-t-elle  , combien  en  eft-il  d’efpe- 
ces , quelles  font  leurs  différences  ? 
Qu’eft-ce  qu’une  goutte  remontée  , ou 
qui  remonte  ? Eft-il  raifonnable  de  croire 
que  l’humeur  de  la  goutte  paffe  fubite- 
ment  d’une  partie  dans  une  autre  ? 
quel  eft  le  méchanifme  de  cette  im- 
preflion  , .6^  de  la  fenfarion  qu’elle  ex- 
cite , &:c.  ? Enfin  , quels  font  les  moyens 
qui  nous  ont  paru  les  moins  équivoques 
pour  foulager  de  la  goutte  , la  préve- 
nir , ou  en^garantir  , &c.  ? 

ARTICLE  VII  L 

Perte  continuelle^e  faliyc. 
Obfervations. 

U N homme  de  cinquante  &:  quel- 
ques années  crachoir  continuellement. 
A la  vérité  ^ il  fumoit  fans  ceffe  du  rfia- 
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tin  au  foie  avant  &c  immédiatement  apres 
les  repas,  &:  foiiventcianslanuit. Ils’étoit 
mis  dans  l’afa^e  de  boire  de  1 eaii-de- 
vie  tons  les  matins  j 6c  plnfieurs  fois  en- 
core dans  la  Journée,  fans  compter  le 
vin  , dont  il  prenoit  fans  mefnre.  Enfin 
il  en  perdit  l’appétit , & maigrit  fi  af- 
freufement , qu’on  ne  pouvoir  le  voir 
fans  frifionner.  Son  foie  fe  fecha  6>c  fe 
durcit  comme  du  plâtre  j il  en  etoit  in- 
fenfible  , 6c  fi  incommode  que  le  ma- 
lade défiroit  d’en  être  délivré  , comme 
d’une  partie  qui  lui  étoit  inutile.  La. 
couleur  de  la  peau  du  vifage  & de  tout 
le  corps , refiembloit  à celle  du  verre  de 
bouteille.  Des  frilTons  fouvent  répétés  , 
un  froid  continuel  l’incommodoienc 
beaucoup.  Son  poulx  étoit  ferré  , rendu 
fans  vivacité  , &c  les  urines  rougeâtres  , 
brunes,  fédimenteufes  , en  petite  quan- 
tité. Il  rendoit  des  excrémens  par  peti- 
tes pelotes  noirâtres  , fort  dures , &c. 

X’o^n  conçoit  qu’il  ne  falloit  ici  ni 
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faignée  , ni  vomitif,  ni  purgatif  j le 
malade  étoit  cpuifé  , delleché  ; des  cor- 
diaux y auroient  ajouté,  ou  l'auroienc 
diffoLit.  Des  apéritifs  ou  remedes  aélifs 
quelconques  , auroient  mis  trop  de  mou- 
vement dans  les  humeurs,  auroient  forcé 
les  obftruélions  , détruit  le  foie  , &c.  La 
lymphe  qui  enchaînoit  les  principes  de 
la  bile,  & tous  ceux  que  contient  le 
fang  , étoit  épailîîe  ou  féchée  , & privée 
de  fluidité  fuffifante  : elle  avoir  befoiu 
d etre  humeétée  , détrempée  j d’être  ren- 
due coulante  j de  toutes  les  fibres  en  gé- 
néral comme  en  particulier  , également 
defléchées , tendues,  exigeoientle  même 
traitement.  Nous  avons  fait  mettre  le 
malade  deux  fois  le  jour  ^ pendant  fix 
femaines , dans  un  bain  d eau  favonneufe. 
En  attendant  que  nous  puiflions  em- 
ployer des  remedes  adifs  , la  boilTon 
ordinaire  étoit  alternativement  l’infu- 
fion  des  fleurs  de  camomille  , & l’eau 
d orge.  Il  prenoit  pour  nourriture  un 
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peu  de  bouillon  gras  blanchi  avec  la 
cremede  riz. 

Priver  d’abord  ce  malade  , abfolu- 
menc  ou  touc-à- coup , d’eau -de-vie  , 
& de  l’iifage  de  la  pipe  , ou  de  l’une 
fans  1 autre  , ç eut  été  fermer  la  porte 
à la  guérifon  ; la  trifteiïe  , la  mélanco- 
lie , 1 accablement  J la  boulHfure  auroient 
précipité  le  malade  dans  le  tombeau  j 
il  n’auroit  pu  foutenir  aucun  régime  ; 
il  fe  feroit  dilTour.  L’on  a commencé  par 
diminuer  chaque  jour  la.dofe  de  l’eau- 
de-vie  Sc  du  tabac  ; bientôt  le  régime 
feul  le  dégoûta  de  l’un  ôc  de  l’autre. 
Pendant  ce  tems  , l’expuration  fut  moins 
fréquente  , & la  perte  de  la  falive  moins 
grande.  L’eau-de-vie  ne  racornilîbit  plus 
autant  la  lymphe  ; celle-ci  retenoit  plus 
long-tems  fa  férofité,  à qui  les  adoiicif^ 
fants  donnoient  plus  d’onétuolîté  , ainh 
qu’à  elle-même.  Lorfque  les  bains  de 
favon  fe  font  fait  fentir  jufque  dans  le 
foie  5 la  bile  a paru,  l’appétit  eft  revenu  j 
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les  digeftions  ont  coiTiiTience  a le  reta^ 
blir , & le  foie  à fe  ramollir.  Alors  , 
des  minoratifs  réitérés  de  cerns  à autre  , 
firent  pafler  la  bile  plus  abondamment 
par  les  premières  voieSj  & en  delivre" 
rent  le  foie  ^ qui  reprit  fes  fonétions  pe~ 
tit-à-petit.  Comme  les  buveurs  d’eam 
de-vie  s’affailfent , tombent  dans  l’anéan- 
tifïement , lorfqu’ils  en  font  prives  ab- 
folument , l’on  conçoit  que  notre  malade 
devoir  être  abattu.  Dans  cette  circonf- 
tance  , les  eaux  ferrugineufes  relevè- 
rent J rafermirent  les  fibres  de  toute 
efpece  , & ajoutèrent  à Taétion  digef- 
tive  , circulaire  , fécrétoire  , Scc.  Ar- 
rivé là  , le  malade  s’eft  rétabli  fenfible- 
ment.  L’efpace^de  trois  mois  fuffit  pour 
opérer  la  guérifon  , &:  le  rétablifiement 
parfait. 
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ARTICLE  IX. 


Suppre£ion  dé  urine.  Obfervations. 

L E Clu’c  de  V. . . . , étoit  un  de  ces 
hommes  fobres  qui  mangent  pour  vi- 
vre J ^ qui  ne  vivent  pas  pour  manger. 
Il  n eut  /anaais  fujet  , à ce  qu’il  nous 
dit , de  fe  reprocher  aucun  excès  dans 
quelque  genre  que  ce  foit  ; auflfi  a-t-il 
vécu  , quoique  d’une  conditution  déli- 
cate , Jufqu’à  quatre  - vingt-neuf  ans. 
11  nous  a avoué  quelque  tems  avant  de 
mourir  , de  n’avoir  jamais  connu  de 
femme.  Il  avoir  les  parties  génitales 
d’une  petitelfe  fi  extraordinaire  , qu’il 
falloir  un  examen  fort  exaét  pour  lui  re- 
connoître  les  marques  de  la  virilité.  Il 
n’eft  pas  le  feul  vieillard  continent  en 
-qui  nous  avons  obfervé  ces  parties  def- 
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féchées.  Cette  dégradation  n’efl:  pas 
rare  dans  la  vieillelTe , fur-tout  de  ceux 
qui  ont  joui  beaucoup  , mais  qui  ont 
celTé  de  bonne  heure.  Un  Capucin  , de 
1 âge  de  quatre-vingt-deux  ans  , nous  fie 
le  même  aveu*,  c’étoic  un  homme  de 
cinq  pieds  onze  à douze  pouces,  &:  d’une 
grofleur  proportionnée.  Cette  figure  co- 
iolfale  avoir  les'  parties  naturelles  qui 
n’excédoient  point  celles  d’un  enfant  or- 
dinaire de  huit  ans.  Nous  citons  ici 
ces  obfervations  , parce  que  nous  avons 
d’abord  attribué  au  rétrccifiement  de 
ces  parties , la  fuppreffion  d urine  dont 
nous  allons  parler. 

Le  Curé  de  V...  tomba  malade  fix 
mois  avant.de  mourir.  11  fe  plaignoit  de 
mal  à la  tete,  dans  les  reins , & de  fup- 
prefiion  d’urine.  Nous  avons  apperai 
avec  étonnement , en  appuyant  la  main 
fur  la  région  hyppogaftrique  3 que 
l’urine  fortoit  parruretrej  il  en  rendit 
de  cette  maniéré  une  quantité  affez 

grande  , 
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grande  , & telle  que  la  tête  & les  rein^ 
s’en  trouvèrent  fort  foulages.  Par-là  ^ 
nous  nous  fommes  perfuades  que  la  tête 
Sc  les  reins  avoient  peu  ou  point  de 
par:  à la  fuppreffion  des  urines,  & qu’ils 
ne  fouffroient  que  par  la.  plénitude  de 
la  veflîe , qui  ne  pouvoit  plus  en  ad- 
mettre. Cependant  , cette  façon  d’uri- 
ner, n’intérelToit  que  pour  le  moment. 
L’on  fongea  au  rctablilfement  de  cet 
organe  dans  fes  fondions  ordinaires, 
Mais  quelle  pouvoit  être  la  caufe  d’une 
pareille  fuppreflion  ? L’on  i-magina^ 
d’abord  que  les  parties  naturelles  fa- 
nces , delTéchées  pouvoient  avoir  ref- 
ferré  , étranglé  le  col  de  la  veffie  Sc 
l’uretre  même , quelles  faifoient  par- 
la obftacle  à la  fortie  de  l’urine.  Pour 
dilater  ce  palTage  , l’on  introduifit  l’al- 
gali  jufque  dans  la  veffie  ; mais  elle 
n’en  fortoit  pas  mieuît.  L’on  prit  le  parti 
de  retirer  cet  inftrument  plus  qu’inu- 
tile. En  attendant  que  des  remedes  in.- 
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ternes  puffent  opérer  , l’on  confeilla  do 
revenir  au  befoin  , à la  comprefïion  du. 
bas-ventre  pour  vuider  la  veilie.Lorfquo 
Ton  crut  la  première  urine  fortie  de 
cette  maniéré,  refroidie  j Sc  affez  re- 
pofée,  on  l’examina.  Nous  fumes  fort 
furpris  de  ne  trouver  dans  le  vafe  qui 
l’avoit  reçue  , qu’une  gelée  un  peu  tranf- 
parenre  , femblable  à l’empoix  , quant 
à la  confiftance  , à la  vifcofitéj  de  forte 
que  jettée  contre  le  mur  , elle  s’y  ap- 
pliquoit  & y reftoit.  Nous  avons  vu  fou- 
vent  des  urines  de  vieillard  fort  épàif- 
fes  , mais  jamais  d’une  auffi  grande  con- 
fiftance que  celle-ci. 

Une  telle  urine  indiquoit  donc  la  né- 
ceflité  d’humeéter  & de  fondre  les  hu- 
meurs. En  conféquence  nous  lui  avons 
prefcrit  , félon  les  indications,  l'iifage 
des  apéritifs,  des  favonneux  , tels  que  la 
térébenthine  , le  favon  blanc  , les  fleurs 
martiales  de  fel  ammoniac  , la  décoc- 
tion de  falfepareille , &c.  Le  malade  s’eft 


dt  Médecine  - Pratique*  ^ 3'  i 

bien  trouvé  de  ce  trairement  : les  urines 
fe  font  fondues , <Sc  ont  repris  leur  cours 
ordinaire.  Le  Curé  eft  retombé  dans  les 
mêmes  accidens  trois  mois  après  j il  s'eft 
guéri  lui-même  avec  les  moyens  que 
nous  avions  employés  la  première  fois. 
Trois  autres  mois  enfuite , ou  environ  , 
la  velîie  s’eft  encore  trouvée  remplie 
d’urine  épailTe  : alors , le  malade  crut 
pouvoir  fe  fuffîre  à lui  - même.  Il  s’ad- 
miniftra  les  remedes  qui  l’avoient  fou- 
lagé  précédemment.  Mais  il  avoit  de  la 
bevre  , & la  térébenthine  y le  favon  ne 
convenoient  plus.  Quand  la  veffie  a été 
évacuée  , le  fang  a fuccédé  à l’urine^ 
Cet  accident  effraya  , & détermina  à 
nous  faire  appeller  : mais  nous  avons 
trouvé  le  Curé  mort  à notre  arrivée. 

Nous  avons  fait  l’ouverture  du  cada- 
vre. Les  parois  internes  de  la  trachée  ar- 
tère & de  fes  bronches  étoient  chargées 
d’un  mucus  fort  épais.  Le  fang  du  pou- 
mon écoit  diffout  ôc  mêlé  de  papilles 
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glaireufes.  Le  foie  livide  , fupetficielle- 
ment  obftrué  dans  fa  fubftance  , expofoit 
àl’œilj  de  diftance  en  diftance  , des  por- 
tions de  maciere  dure  , jaunâtre , & la 
veflTicule  s’eft  trouvée  vuide.  L’eftomac 
rétréci  , & fort  ridé  , relfembloic  a un 
cuir  delféché.  Quelques  pelotes  d excre- 
mens  bruns  y enveloppées  de  glaires  fe 
rencontrèrent  dans  les  inteftins.  La  veine 
cave  contenoit  un  fang  dilTout , charge 
de  filamens  mucilagineux.  Les  tuyaux 
des  reins  étoient  embarraffés  de  glai- 
res , de  fang , & la  velîie  en  contenoit 
beaucoup.  Toutes  les  parties  naturelles 
étoient  même  intérieurement  flétries  , 
deflechées  , & les  tefticules  n’avoient 
plus  que  la  grolfeut  d’un  pois  fort  ap- 
plati. 

L’épaifliflement  des  urines  annonçoit 
dans  ce  vieillard  , même  encore  en  vie  , 
la  privation  des  humeurs  les  plus  flui- 
des , les  plus  fubtiles  , des  obftrudions  , 
.la  fécherefle  des  plus  petits  vaiTeaux , 
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& la  fin  prochaine  de  l’individu  quiman- 
quoit  par  fes  fondemens.  En  effet,  plus 
nous  avançons  en  âge  , plus  nous  fouî- 
mes privés  d’humeurs  fines,  plus  les  pe- 
tits vaifTeaux  fe  détruirent&  deviennent 
cordes  j plus  les  cartilages  & les  os 
durcifTent  &:  fe  féchent.  Delà  viennent 
les  rides  , l’émacie  , la  perte  de  l’agi- 
lité , de  la  fouplefie  , la  pefanteur  , l’ac- 
ciblement , la  douleur  &:  toutes  les  in- 
firmités , compagnes  nécefiairement  iii- 
féparables  de  la  vieilleffe. 

Les  matières  glaireufes  ^ trouvées 
après  la  mort , dans  les  reins  , la  vef* 
fi.e  , &c. , faifoient  connoître  que  la 
lymphe  avoir  manqué  de  l’humidité  qui 
lui  eft  propre  & nécefïàire  pour  en- 
tretenir fa  fluidité.  La  difldlution  du 
fang  , le  mélange  des  filamens  glaireux  , 
expofoient  aux  yeux  la  déforganifation 
des  fluides  , & laféparation  de  la  lymphe 
d’avec  Les  principes  des  autres  humeurs. 
De  forte  que  le  bon  Curé  eft  mort , non 
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de  maladie  , mais  de  décompolîtion  ou 
de  vétLifté.  (Voyez  la  dxieme  Seilion^ 
page  191). 

Idée  génércdc  des  maladies  & de  lu  , 
venu  des  médicameiis. 

L’homme  a commencé  par  ctre  une  1 
portion  de  lymphe  ou  de  fuc  nerveux 
épaifli  ( I ).  Cet  abrégé  homonécule , lî 
futile  en  apparence , eft  par  lui-meme 
fufceptible  de  corruption  , s’il  fe  défor- 
ganife  , & de  delTéchement  , fi  le  fluide 
fiibril  qui  le  détrempe,  s’évapore.  En 
fuivant  l’homme  jufques  &:  après  la 
mort,  on  ne  le  voit  décliner  de  la  fauté 
parfaite  que  par  dilfolution  ou  delTéche- 
merit , ou  par  l’un  &:  l’autre  à la  fois  , 


(i)  En  traitant  de  la  génération  de  l’homme  , 
nous  démontrerons  phyhquement  , ou  par  les 
faits , ce  qu’y  opéré  la  femence  , & comment. 
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par  la  raifon  que  l^lyrriplie  dégénéré 
de  ces  deux  façons  *,  c’eft-à-dire  , par  relâ* 
chement,  divifion  ou  par  épailTîirenienc , 
fécherede  , contraction.  Par  exemple  , 
û un  air  humide  , comme  nous  l’avons 
dit  plus  haut  , s’introduit  > fe  mêle  dans 
nos  liqueurs,  il  la  pénétré  , la  ramollit , 
la  relâche  , la  divife  , lui  fait  quitter  les 
principes  des  autres  humeurs , qui  fe 
corrompent  féparées  d’elle.  Si  l’air  eft 
chaud  , fec  , il  emporte  ce  qu’il  y a de 
plus  fluide , de  plus  volatil  ; elle  s’é- 
paiflit  ou  feféche  J Sc  avec  elle  les  autres 
liqueurs,  ce  qui  occaflonne  des  embarras 
l’inflammation , des  fo)^ers  de  putridité  , 
&c.  Si  l’air  eft  froid  , glacial , il  relTerre  , 
contraéte , & dans  la  contradion  , les 
vaifleaux  les  humeurs  expriment  ce 
qu’ils  contiennent  de  plus  fluide  , de  la 
lymphe  acquiert  plus  de  confiftance , Scc^ 
Les  fibres  de  toute  efpece  , lescarti- 
lacres  , les  os  mêmes  bien  examinés  dans 
ce  qu’ils  éprouvent  par  quelque  calife 
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que  ce  foie,  font  fufceptibles  des  mcn^es 
maladies  ; bien  plus  , ils  ne  peuvent  , 
ainfi  que  les  fluides  , en  avoir  d’autres. 
En  obfervant  les  effets  de  fix  chofes  non 
naturelles  , & ceux  des  chofes  contre 
nature , l’on  trouvera  qu’un  individu  ani- 
mal , dans  toutes  fes  parties^  fans  excep- 
tion , ne  peut  avoir  que  deux  mala- 
dies j maladie  de  folution  ou  maladie 
de  contraélion.  Tout  ce  que  l’on  appelle 
maladies  d’efpece  différente , prifes  fépa- 
rément , diftinguées  les  unes  des  autres  , 
comme  l’on  voudra  , quelque  qualifica- 
tion J dénomination  qu’on  leur  donne , 
ne  font  elles  mêmes  que  des  degrés  des 
deux  vices  contraires  dont  nous  parlons  y 
& ne  different  effentiellement  les  unes 
des  autres  , quelque  partie  , quelque, 
fonétion  qu’elles  attaquent  , que  par  le 
plus  ou  le  moins  d’intenflté  des  effets 
de  la  folution  ou  de  la  contradion  j 
bien  plus  , dans  le  milieu  de  ces  deux 
contraires  réflde  la  faute,  & elle  ne  peut 

s’altérer 
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s’altérer  qu’en  déclinant  d’un  côté  ou 
de  l’autre. 

Mais  s’il  eft  vrai  qu’il  n’y  ait  que  deux 
efpeces  de  maladies  , comme  l’on  s’en 
convaincra  en  y réfléchi  (Tant  , en  les 
examinant  de  près  , en  les  fuivanr  dans 
leur  marche  , en  combinant,  en  raflem- 
blantleur  réfultat  , il  doit  être  vrai  aufli 
que  tous  les  médicamens  poflibles  ne 
peuvent  agir  fur  nous  que  de  deux  façons,  ' 
c’eft-à-dire  , en  féparant,  divifant,  dif- 
foudant , ou  en  contraétant , féchant , 
fortifiant , épaifliflant.  Alors  l’on  recon- 
noîtra  que  leurs  vertus,  en  général  & en 
particulier  , relativement  à la  fanté  5c 
aux  maladies  , ne  different  également 
que  par  l’intenfité  des  effets  de  chacun 
d’eux  , foit  d’une  claffê  ou  de  l’autre. 
D’après  ces  connoifîànces , l’on  conclura, 
que  la  multiplicité  des  remedes  eft  un 
abus  dangereux  , que  quarante  tout  au 
plus  , mais  bien  choifis  ; bien  connus  5c 
appliqués  avec  ptécifton  , fuffifent  poux 
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remplir  toutes  les  indication^  dans  les 

maladies. 

Nousdévelopperons , nous  éclaircirons 


ces  matières  à la  fuite  de  la  Phyfiquc  de 
l’homme.  Nous  y démontrerons  phylî- 


quement  j &c  nous  prouverons  par  tous 
les  faits  rapportés  en  Médecine  & en  Chi- 
rurgie , qu’il  n’eft  elfentiellement  dans 
tout  le  genre  animal  , comme  dans 
l’homme  , que  deux  fortes  de  maladies 
ou  maniérés  de  deftruétion  j qu  il  n eft 
également  que  deux  clades  de  médi- 
camens  ; c’eft-à-dire  , que  tous  les  mé- 
dicamens  connus  * ou  inconnus  ne  peu- 
vent produire  fur  nous  que  deux  effets. 
Notre  intention  n’eft  pas  d’éblouir  par 
des  apparences  frivoles  , ou  d’en  im- 
pofer  par  des  fubtilités  , à des  Ledeurs 
peu  précautionnes  contre  la  feduélion. 
Etre  utile  par  la  recherche  & la  decou- 
verte delà  vérité  J eft  notre  feul  ôc  unique 


objet, 


FIN, 


approbation. 

J’ai  lu  , par  l’ordre  de  Monfeigneur  le  Garde 
des  Sceaux  , un  Manufcric  ayant  pour  titre  : 
Obfervations  de  Médecine-Pratique  jparM.  Des- 
hayes  , Aiédecin  du  Roi  j je  n’y  ai  rien  trouve 
qui  put  en  empêcher  l’impreflion,  A Paris,  ce 
Il  jmivier  1781.  GARD  ANNE. 


PRIVILÈGE  DU  ROI. 

Louis,  par  la  grâce  de  Dieu,  roi 
DE  France  et  de  Navarre  : A nos 
amés  & féaux  Confeillers  , les  Gens  tenant  nos 
Cours  de  Parlement , Maîtres  des  Requêtes  ordi- 
naires'de  notre  Hôtel,  Grand-Confeil , Prévôt 
de  Paris  , Baillifs , Sénéchaux  , leurs  Lieutenans 
Civils  , & autres  nos  Jufticiers  qu’il  appartien- 
dra : S A LUT.  Notre  ame  le  Sieur  Deshayis  , 
Nous  a fait  expofer  qu’il  defireroit  faire  imprimer 
& donner  au  Public,  un  ouvrage  de  fa  compofî- 
tion  , intitulé  : 06/ervations  de  Médecine- Pra- 
tique , s’il  nous  plaifoit  lui  accorder  nos  Lettres 
de  PermilTion  pour  ce  nécefTaires.  A ces  Cau- 
ses, voulant  favorablement  traiter  l’Expofant , 
nous  lui  avons  permis  & permettons  par  ces  Pré- 
fentes  , de  faire  imprimer  ledit  Ouvrage  autant 
de  fois  que  bon  lui  femblera  , & de  le  foire  ven- 
dre & débiter  par  - tout  notre  Royaume  , pen- 
dant le  temps  de  cinq  années  confécutives , a 
compter  du  jour  de  la  date  des  Fréfentes.  Fai- 
SONSdéfenfesàtousImprimeurSjLibraires  & au- 
tres perfonnes  de  quelque  qualité  & condition 
quelles  foient  d’en  introduire  d’imprelfion  étran* 
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çere  dans  aucun  lieu  Je  notre  obcifTance,  A la 
CHARGE  que  ces  Préfentes  feront  enregiftrees  tout 
au  lon<T  fur  le  Regiltre  de  la  Communauté  des  Im- 
primeurs & Libraires  de  Paris,  ^ns  trois  mois 
de  la  date  d’icelles  ; que  l’imprelTion  dudit  Ou- 
vrage fera  faite  dans  notre  Royaume  & non  ailleurs 
en  beau  papier  & beaux  caraaeres , conforme- 
ment aux  Réglemens  de  la  Librairie  , & notam- 
ment à celui  du  lo  Avril  lyî'S  > ^ ^ l Arrêt  de 
notre  Confeil  du  ?o  Aodt  1777  , à peine  de  de- 
cheance de  la  préfeme  Permiffion  ; qu  avant  de 
l’expofer  en  vente  , le  manufcrit  quiaurafervi  de 
copie  à l inapte iTion  dudit  ouvrage  , fera  remis 
dans  le  meme  état  où  l’approbation  y aura  ete 
donnée  , es  mains  de  notre  très-cher  & féal  Oie- 
val  er  Garde  des  Sceaux  de  France  le  fieur  Hue 
de  Miromenil , Commandeur  de  nos  Ordres , qu  il 
en  fera  enfuite  remis  deux  Exemplaires  dans  no- 
tre Bibliothèque  publique  j un  dans  celle  de  no- 
tre château  du  Louvre  , un  dans  celle  de  notre 
très  - cher  & féal  Chevalier  Chancelier  de  France 
le  fieur  de  Maupou,  & un  dans  celle  du  fieur 
Hue  de  Miromenil,  le  tout  à peine  de  nullité 
des  Préfentes  : Du  contenu  defquelles  vous 
MANDONS  & enjoignons  de  faire  jouir  ledit  Ex- 
polant&fes  ayans  caufes  , pleinement  & paili- 
blement  , fans  fouffiir  qu’il  leur  loit  fait  auciui 
trouble  ou  empêchement.  Voulons  qu’à  la  copie 
des  l'réfentes  , qui  fera  imprimée  tout  au  long  , 
au  commencement  ou  à la  fin  dudit  Ouvrage , foi 
foit  ajoutée  comme  à l’original.  Commandons  au 
premier  notre  Huifiier  ou  Sergent  fur  ce  requis  , 
de  faire  pour  l’exécution  d’icelles  , tons  aftes  re- 
quis & néceflaires  , fans  demander  autre  permif- 
Iioa , &;  ponoRaiit  clameur  de  Haro , Charte  Nor- 


Biande,  &Lettres  à ce  contraires:  Cartel  eft  notre 
plaifir.  Donné  à Paris  le  quatorzième  jour  du  mois 
de  Mars  , l’an  de  grâce  mil  fept  cent  quatre-vingt- 
un  , & de  notre  régné  le  feptieme.  Par  le  Roi  en 
fon  confeil.  , LE  BEGUE. 

Re^ifiré  fur  le  Regiftre  XXl  de  la  Chambre 
Royale  &•  Syndicale  des  Liéraires  & Imprimeurs 
de  Paris  y N°.  izj\^,fol,  468,  conformément 
aux  difpoftions  énoncées  dans  la  préfente  Per- 
mijfion  ; & à la  charge  de  remettre  a ladite  Cham- 
bre les  huit  Exemplaires  preferits  par  l’article  108 
du  Réglement  de  1713.  A Paris  ycezz  Mars  1781» 
Signé,  Q^UILLAU  ^ Adjoint» 


De  l’impiiraerie  de  Valade, rue  des^  Noyers» 
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